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P>ENSÉES ET MA-XIMES
L ,'énexcùqui a;,rdonne aux ssasinsti n'est qu'une meurtrière.

lrnerêve q1ue cclui -lui prmuiet (le penser b.un l'Iîaxnte mort on songe.

Los larmexs font sentir là perte, mnais elles ne roi dent pas ce qu'on pleure.
x

( ýu' ) f is les hîommîes se montrent gais lorsqit'ils sont sur le point do
mourir.

Celui-là. rit (les cicatrices, qui n'a, j uais re-isenti la douleur d'une
blessure.

O inid, comîme tu ce prom~pt à entrer dans les îxens4es des hmmrs
déseslpérés I

Lji mort étU-içnu sur la Jr-uriessae st comme une gelée hors de saison
sur lit (loue(- leur de lat camp tgne.

Quoique la folio nature nius invito b. pleurer, les larmies de la nature
so)nt cepend %it un ol>jet do pitié pour la ràieoni.

Le àlarnb certaine dnso prouve beaucoup d'affection ; mais à. trop
forte dose, il prouve toujours quelque faiblesse d'esprit.

X

Les saints ont des mtins qui touchent les mains d-s pèlerins, et le ser-
renient de in king est le l>.iise-r (les pieux porteurs de palmes.

La noiro fatalité d'une journée s'étend sur bien d'autres. qii sont à. venir;
un jour commuence seulemient le malheur, d'autres l'achèveront.

'c
L'âme, plus riche en sentiments qu'en paroles, tire orgueil de sa nature,

non de vains ornements;
ceux qui peuvent compter

A ILTOPOLiSleur fortune ne sont que
des mendiants.

'c

L'or est pour les âmes
~4~\J~ (es hommes un pire poison

9j4  et qui accomiplit plus de
'F IJmeurtres dans ce monde

exécrable que tes drogues
~ vénéneuses que l'apothi-

5- ~ caire n'a pas permission de

(Roméo et.~iitt.

iE1>1.' -(NIt 1> P\'~ F ~ ~ iI ~I-S'EALL

IL F"ALLAIT S'EXPLIQUER
Le visitleur (à l'un des prisonsies). -Pourquoi êtes-vous ici?1
Le prisonnier.-Pour vol.
Le visiteur. - Qu'avez-vous volé?
Le prisonniet.-J'ai volé l'aflrction d'une jeune fille.
Le visiteur-Mais, ce n'est pas une infraction b. la loi cela.
Le ;risonnier.-Je vais vous dire. Je les ai emportées, la fille et l'affec-

tion, avec le cheval 3t la charette de son père.

ENTRE BONNES AMIES
Louise-Ne ser-ait-ce pas drôle si Georges tombait amsoureux de moi ?
Julie.-Ce serait parfaitement ridicule.

ELLE N'Y UA(CNERAIT RIEN
Ma'Za»e.-Marie, j'ai vu le boulanger vous embrasser encore aujIour-

d'hui. -Io pente que, désormais, je devrai descendre moi-mômue chercher
le pair%.

Marie-Vous n'y gagneriez rien, madame, il ne VOU4 embrasserait ps
car il mn'a promxis de ne jamais enl embrabser une autre que moi.

INVENTION A FAIRE
L'o qitA -Voici la plus b-îlie protection du mnondp. Un voleur îî'est

p-as aussi Ot n rtri dains' la nialon que 'ieci vous donne l'alarme.
M J'ri.7fd. -N'avez vous pas que'que chose qui puiese, donner l'alarme

au voleur?4

LA DERNIÈRE DE TAUPIN
Legc'-~-Mit'nit il fauit faire atten'iou. Plusieurs touristes -lie

sont (l'j cârbL le co> à ce.t endroit.
''.iu(à àa fenime). - Augnu t.i, tu vas passer la première, hein?

I"ACILE A COMPRENDRE
Le c o' 's-iemogarçon, p ucquoi recommaudez-vaug Ces

liourids avec tarit d'enkthousiasme?
Lc candi-le !açnO mngiietir, si vous ksaviez! Quand il reste des

luomurds, nous, les gary.,ns, nours Ifs avons le lendewain pour notre dîner,
et comme ils sonit ici deFkuie déjÎâ
quinze jours. ;ous comprenez qu'on
ne s'en soucie pas. UN INCUBATEUR MALORÉ LUI

TlOUJS LES DEUX
La i)èro,*-Tonimy, quelle puni-

tion ai if- dit qlue .j t'imposerais si
te toucli-Àis encor-e à tes confitu-
res ?

imy. -Ah, c'est drôle, nia-
maxi. qnm tu aies oublié cela toi
aussi. Je veux bien mourir, moi,
i jo mn'en Fouviens!

IL PROMETTAIT TROP
--Votre fils est un jeune homme

(lui semble Pronmettre beaucaup,
disiit Uoireau b. son voisin.

- Oui, il pr-omet même trop. Il
avait promiis le mariage b. une
jeune tille et maintenant il refuse
de l'épouser. Moi j'ai b. paypr ;*ý2OO
de dommages pour cette afl'ire-ia.

PAS IRESOIN DE LUI
Le père-Tu dis que le jeune

homme veut t'épouser?
La fille. -Il me l'a dit, papa.
Le père.- Siit il que je n'ai pas

un sou à. te donner ?
La /ille.-Oui,il dit qu'il m'aime

pour nioi- même.
Le père-Est-re qu'il te connaît

depuis4 longt(,nîps?
La /ille.-Oh, oui ! Depuis des

années.
Le père.-Dis lui de s'en aller,

alors. Je n'ai pas besoin de fou
dans ma famille.

IL A ÉTÉ "-COLLE"
-PapaI interrogegit Louis pour

la centième fois.
-Louis, lui dit le père impa-

tienté, je ne répondrai plus qu'à.
une seule de tes questions, aujour-
d'hîui. A toi de chercher avec soin
ce que tu dois me demander.

-Oui, papa.
-Eh bien, j'attends.
-Pourquoi, papa, n'a-t-on pas

EnIterré la Mer morte?1

OU LE G;OURMEAND) P'UN

LýG.ENDE, SANS PARCOLES.
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LA SEM AIN E SAINTE

UIN BOUQUET: DE týPRlýRES.

L'AMOUR DE LA PATRIE
Parmi les liens moraux, p)armi les sentiments m-,1mi unissent et font agir

de concert, le premier qu'il importe d'aff'ermir, c'est l'amour de la patrie...
sentiment naturel, facile et doux.

La vision totle de la comnmunauté passée et préspnte se précisse dans
les cerveaux cultivés. Nous portons en nous-mêmes comme une image
vaste et détaillée de tonte la France dans l'espace et dans le temps, de Ea
terre, de ses campagnes, de ses fleuvjm', de ses villes ; de son esprit et de
ses moeurs ; de la suite de ses grands hommes, de ses grands livres, de ses
grandes octions ; une image g4ographique, historique et morale de la
patrie, image si ineéparablement liée à notre intelligence et'à notre coeur
que l'idée de sa diminution ou de Ba déchirure nous est. douloureuse et
même insupportable.

Ces sentimentiÇ'cet'amou r, cetto jouissance ou *cette-ç;ou irranceoOn idlée
n'est pas une duperie pour l'individu puisque, par lh, il agrandit sa vie et
son être. La collecti, ité vaut par Io s individus qui la composent, mais
elle leur rend bien ce qu'ils lui doninent... Le sentiment qu'on est mnembre
d'une communauté robuste engendre un généreuxc orgue il, la confianco en
soi, le goût et l'aci ion, la hardiesse et mêème I la é.inttireý$18niwnt, car oUi

se dévoue plus volontiers à un groupe humain, 1Ilriý9ant et fort.

IL EN ÉiTA[T SURJL
Tomaz -Je ne saurais dire si elle chante ou si elle tie chante pas.
Jack.-Oh !Elle ne chante pas. -le l'ai entendue.

L'amitid'est'nn soi.diciant duo, oti,!bien souvent, il n'y en a qu'un qlui
ehante-Dr GR(.Goi un.
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Hi
-Très bien ! très bien ! mais c'est

très embarrassant à porter, ce machin-
là !... Ah ! Parfaitement... là, sur ma
poitrine..

CIANSON SIMPLE

C"'tait un page joli
Aux yeux tendres de pervenche
Sa joue était fine et blanche,
Son front n'avait pas un pli.
(",tait un page joli
Aux yeux tet drea de pervenche.

N'ayant point d'amour au cœeur,
Il chant4il an clair de lune,
N'aimant ni blonde, ni brune,
Sa chanson d'enfant moqueur.
N'ayant point d'amour au c'ur.
Il chantait au clair de lune.

Las ! un jour, sous un lais bleu,
Il vit s'en venir la reine,
Avee sa robe qui trains
Plus d",ue et belle que Dieu.
Las ! un jour, sous un dais bleu,
Il vit s'on venir la reine.

Elle lui dit : Voudrais-tu
Etre mon joueur de lyre?
Et lit un charmant sourire
A l'enfant tout éperdu.
Elle lui dit : Voudrais.tu
Etre Ilion joueur <le lyre ?
Quand il eut fori diverti
La reine et ses damoiselles,
Et qu'on eut ses villanelles,
On lui dit : Va t'en, petit
Quand il eut fort diverti
La reine et ses danoiselles.

Lors le page s'en alla
Pleurer dans l'herbe des plaines
Et ne raconta ses peines
Qu'au linot qui paseait là.
Lors le page s'en alla
Pleurer dans l'herbe des plaines...

PAUL MitfANE.

CLOCHES ET LILAS DE PAQUES
Cloches de Pa1ues ! Clochs de Pâflues ! Que vous sonnez mélancoli.

quement dans le ciel d'avril ! Lilas étiolés des faubourgs, pourquoi répandre,
sur le passant solitaire, tant de regret et de nostalgie 1

Il compte alors les années, les nombreuses années, où il vous entendit,
cloches de Pâ lues, par un jour pareil à celui ci, aigre et clair, par ce même
azur éblouissnt, sur lequel ne glisse pas encore une seule hirondelle. II
compte les années, les nombreuses années, où il vous respira, maigres lilas
de Paris, en passant devant les grilles des jardins cu en longeant les murs,
(lent vos grappes fleuries dépassent le faîte.

Et cette lourde pensée lui tombe sur le ceur:
l Encore un printemps de vécu !"

Il se souvient de sa jeunesse, quand vous lui veraiez la joie, cloches et
lilas, et quand, à vous entendre et à vous respirer, il était inondé soudain
d'une vague, mais délicieuse espérance.

Sa jeunesse ! Que c'est loin et qlue ce fut court! Elle a duré, pour lui,
tant il s'est réveillé, chaque matin, en se disant : "Que va-t.il m'arriver
d'eureux aujourd'hui ? " Car c'est bien cela, la jeunesse: l'attente du
bonheur, -et du bonheur absolu, complet, absurde. -1 Demain, je ren-
controrai la iemme dont le sourire m'ouvrira uu éternel paradis... Demain,

éclatera la gaerre où je deviendrai le héros
équestre et victorieux, à qui des aupp!iants

'î->.Uý*;î D>AFRIQUE aoporteront les clefs de la ville... Demain,
,,?, j'inaginerai le plan et j'écrirai les piemiers

vers du drame ou du poème qui me doit
rendre immortel."

Amour, gloire, génie ! Celui qui ne vous a
pas rêvés, que dis-je ? ardemment et follement
espérés, peut il prétendre qu'il a été jeune?

Le passant déjà vieux, que berce la voix
(les cloches et que caresse la fugitive odeur
des lilas, se rappelle sa brève jeunesse. Elle
a fini, voilà bien longtemps, le jour où il a
reconnu la médiocrité de la vie, où il s'est
aperçu que, seul le désir est bon, que toute
jouissance est suivie d'amertume et de
dégoût, que le but recule Fans cesse devant
l'elbrt. Elle a fini, quand il s'est réveillé, un

;.:, triste matin, sans plus rien attendre de
sublime et d'extraordinaire, quand, relisant

ContrcIo soleil ou le la page, écrite par lui la veille, il l'a trouvée
vent du sud. froide et par trop inférieure à son rêve, quand

hIlSTOIRE AlRRIVÉE

.Une place le choix, sur mon cur. .. Et puis, par une route comme celle-
C'est là que je mettais mes livres quand, là en plein soleil, avec deux valises et
petit garçon, j'allais à l'école... un fusil à porter, il n'aura pas froid.

Ah, non 1...

du nord-est, le vent du temps clair, lui fouettât le visage et tourmentât
ses habits.

C'était surtout sur le large boulevard, devant l'église, que ce vent de
joie faisait cent malices, parai sant d'abord s'exercer de préférence sur les
gens qui allaient à la messe ou qui en revenaient. Quand arrivait la
binde de petites orphelines conduites par des religieuses, il faisait flotter
les mantelets noirs et les rubans bleus des bonnets et s'amusait à trans.
former les cornettes des soners en grands papillons blancs. Sur la tête des
élégantes paroisiiennes, il secouait rudement les plumes et les fleurs.
Puis il entortillait les maigres jambes d'un vieux prêtre dans les plis de sa
soutane et forçait le pauvre homme à maintenir de la main son vieux
chapeau; et il poussait même l'inconvenance jusqu'à taquiner les jupes
d'une dévote en deuil, qui, embarrassée par son parapluie, son ridicule et
son encologe gonflé d'images, tournait sur elle-même, dans un affolement
scandalisé, et ne parvenait pas à cacher ses tristes mollets.

Mais voilà tout à coup que ce farceur de vent s'apercevait que, dans la
maison en f tee, une persienne était mal attachée. Vite, il y courait et la
faisait claquer contre la muraille. Ensuite, c'étaient les casques d'une
paire de dragons en promenade qui l'attiraient, et il se mettait à épar-
viller les crinières noires et à les jeter dans les yeux des deux soldats.
Enfin, remarquant dans la foule, sur la tête d'un bourgeois à bedaine, le
premier chapeau de paille de la 3aison, v'lan ! il découvrait brusquement
la calvitie du gros papa et l'obligeait à courir, souillant comme un phoque
et aveuglé par la poussière, après sa coiffare qui roulait devant lui comme
un cerceau.

Et, dans ces matins de Pâques de jadis, il n'y avait pas que le vent qui
fût de si bonne humeur. Tout respirait l'allégresse. *Li ciel était pur et
les femmes avaient comme du oonheur dans le regard ; c'était le même
bleu au firmament et dans les yeux des blonde3. Et la verdure! Oh ! la
fraîche, la tendre, la légère, la délicieuse verdure! Sur le squelette des
arbres tardifs, elle commençait à paraitre à peine, indécise, flottante, ainsi
qu'une vaque fumée. Sur d'autres, elle pointait déjà hors des bourgeon,
en petites feuilles claires - si jeunes ! - avec quelque chose d'étonné et
de ravi comme la physionomie des enfants.

Mais, surtout, il y avait les lilas ! Le lilas, l'arbuste qui, dans ce
moment de l'année, n'a, pour ainsi dire, pas de feuillage, mais qui éclate
en gerbe, en feu d'artifice de fleurs. Des lilas, il y en avait partout. Dans
des vases, au bord des fenêtres ; en bottes, à l'étalage de la fruitière ou
dans la petite charrette de la marchande, le long du trottoir. Les femmes
qui passaient en tenaient un gros bouquet avec leurs deux mains; et quel-
ques chevaux de fiacre en avaient aussi une petite branche, piquée près
de l'oreille. Quand on s'enfonçait un peu dans la banlieue, les grappes de
fleurs débordaient et pendaient sur toutes les clôtures. Oh ! ce lilas qui

il a vu se tordre, dans le coin de tant de sourires, le petit lézard dont parle
Henri Ileine, l'inquiétant reptile de l'ironie et de la trahison.

Cependant, la vie lui semblait encore savoureuse, mais comme un fruit
échauffé par le soleil <le septembre. Ele était perdue, et pour toujours,
cette fraîcheur d'âme qui rend les sensations pareilles à des cerises cueil-
lies sur la branche et mangées sous l'arbre, dès le matin, quand elles sont
encore embuées de l'haleine des nuits.

Parfois il se révoltait, il s'indignait que la puissance de l'espoir et de
l'illusion s'affaiblit si vite ; et, comme pour le consoler un moment, à
chaque printemps nouveau, un peu de jeunesse lui revenait, par accès
inattendus, par soudaines bouffées.

C'était par des matins comme celui-ci, aux environs de Pâques, alors
qu'au jardin, en même temps que les giroflées et les tulipes, s'épanouis-
saient suavement les li'as, et que, semblables à des monstres captifi dans
les campaniles à jour, les lourdes cloches se balançaient et jetaient leurs
appels graves au large du ciel.

Il reprenait alors courage à la vie; il se remettait à croire un peu à la
gloire et au bonheur. " Aime 1 " lui conseillaient les tendres fleurs ; et
l'héroïque airain lui disait : " Travaille ! "

Il les évoque, parmi les meilleurs de son passé, ces vifs et frains matins
de fêtes. N'étant pas frileux alors, il ne lui déplaisait point que le vent

1
L'illustre naturaliste 'I'taclac voya.

geait, pour la 5cience, dans les désrts
africains (juanl, un mb in, il d,:ouvrit ce
qu'il cherchait deuînis de longs jours
un wuf d'autrucha.
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fl eurit le premier et d~uré quiinzi.joura à peiei, voilà bien la fleur et l'em-
blème du Parisien, de l'habitant fiévreux de la grande ville, ai impatient
et si avide, poussé par la bâte de posséder et de jouir.

Le piomeneur solitaire évoque ses printemps passés. Combien tout cela
l'enivrais, ce vent taquin, ce jeune azur, ces fleurs précoces, cette verdure
nouvelle, et, là hut, l'harmonieux tumulte des clduce de Plques sar la
foule joyeuse et ensoleillée ! Naguère encore, comme tout cela lui donnait
un revif de jeunesse!i

Hélas! Serait ce détidément fini? Aujourd'hui, faible et maladif, f ris-
sonnant au moindre souffle un peu âpie du Lord est, les lilas ne le grisent
plus, le concert aérien l'importune. Est-ce bien lui, l'amoureux et le
poète-au fond, c'est tout nun- lui de qui, jadis, toute fleur avait le baiser,
lui chez qui tout rythme éveillait aussitôt mille chansons, est-ce bien lui
qui peut rester indifférs nt à un parfum, à une harmonie?1 Oh ! 1l1, cruelle
pensée ! Est-ce vraiment la fin et ne connaîtra t-il plus jamais les enchan-
tements de la nature et de la vie?1

En ce moment, à quelques pas devant lui, dans la longue avenue où
s'attarde sa flânerie, il aperçoit un jeune homme et une jeune f mime, assis
sur un banc, dans la tiédeur du soleil que tamise le grêle feuillage. tCet
un ménage d'ouvriers, parmi les plus pauvres ; car, bien que ce boit j ur
de grande fête, la femme est en cheveux et en taille - et quelle robe ! -
et Ihomme a gardé sou tricot et sa cotre de travail. Sur la petite voiture
d'osier, où repose un nouveau-né, tout près d'elle, la femme a placé une
gerbe de lilas, et le tout petit, qui vient (le s'éveiller, ouvre dps yeux
devant cette merveille et porte instinctivement vers les ]leurs, ses mains
potelées. L'homme, lui, maintient debout, sur une de ses cuisses, sion aiîné
- deux ans tout au plus - et l'enfant, qui écoute sonner les dlo lips de
l'église voisine, est charmé par la belle musique et incline la tête, en
mesure, à chaque vibration d& l'airain. Alorsa, les époux regardent tour à
tour leurs deux enfants, du regard des pères et des mères, puis tournent
la tête l'un vers l'autre, et, sans rien dire, ils se sourient longuemient -
oh!1 du pâle sourire des malheureux - mais d'un sourire où il y a quand
même, en ce moment, pour c2s deux humbles, un peu de je e et d'amîour.

Oh!1 comme il a honte, à présent, le promeneur penif, de son chagrin
égoïste et mauvais de tout à l'heure!1 Qu'importe qu'il vieillisa-, et que le
renouveau lui verse de moins en moins la force p mr le travail i-t pour la
volupté! Epanouis>ez vous, lilas d'avril ! Sonnez à toutes volé-s, cloches
des a1'euia!1 Fleuuis, printempîs, riJhese des pauvres I Et sois béni par
tous les misérables et par ctt homme sur le déclin, dont tu viens de
ré.hauffer le coeur en l'attendribsant devant le bonheur d'autrui !

_______FRAN-OIS CoIi'eî

ISTOIRE ARRIVEE - (Suite te fin)

v
- .QuoI donc? Il me semble que j'ai

entendu quelque chose craquer..- - Quel-
que lion,pout être, qui me suit. ..- Ah...-
encore!I Mals ouï donc?. ..

Le petit afltî-îî'Iîi d'reyiu Vlt'i-
ru <le 'J'vtaclac-Bonjour, maman

IDans une revue (le lin
d'anîîe, que nous faiiions rté-
péter, Toçhé et moi, le directecur
du théâtre nous dit un jour:

-J'iun numéro semist-
tiosînel à vbous proposer: un
chien qui imiit-) Monnet Sally

IM bahi
"-C'est du mloinq, son pro-

prietaire qui l'alliriue; ont leut
toujours voir, n'est ce pis?

- Certainenient!
"On fit venir le proiirisétire

et son chien. Celui-ci étit un
gros caniche noir, à l'Seil vif et
intelligent

"lSon maître l'% illb'a d'une
tunique et d'un péplum, lui
tuit sur la tête une couronne
de roses et lui donna la répli-
que, comme dans (L'lipe roi ;
le chien rf-p-ndait par un g[ou-
g-ousement et des petits t t des
grands aboiements extraordi-
naires :c'était tout à fait la
gamme montante et desceii-
detnte, dont se sert, parfois,
Mounet Sully !

POUR [,E Lî- ET 'î:'-S lDE Iz\QU i-s

Comnict s'WýbiIIcront uos j -t-ae. \font-
réalaees.

Il Avec tout le respect dû à un daa grands artietes (le ce temps, je dois
avouer que c'était à s'y méprendre.

R11avis, nous sautâmes sur le num4éro qui reiplaý-tit admirablement
une tene dialogyuée de nous et qlui était loin (le coenimr autant de iiiots
di éles 1

IlLe malheur voulut que, qud)queq.jours avant la première, le p~roprié-
taire, désolé, viut nous atinoncer, un matin, (lue Boeliihin avait disparu
depuis la veille, et qu'il ignorait ce qu'il était devenu.

"C était un do-sat-tre t aaai.i pris au c-hien 11 N'était il îîas conîtent.
de sou rô. e? Avait-il été débauché par une chienneo riche, qui a'ti'ttt iseHf
à aimer un at-<ur ? Ou bien, suppobiuion iiîvraiscînl>lalîle, était-ce INonnet-
8atlly lui-même qui contrarié de voir paLreJier i-a miaiiiër#" par uit iipIe
qua-irupède, l'avait fait enlever nuitamm'ent 1 (>,1 ne l'a j imiais su."

Force fut aux auteurs (le se passer (Ie ce clou, sur Il que! ils comp.
taient ! La revue y perdît beaucoup, connue le dut une petite actrice du
théâtre qui, elle mPon plue, n'était pas contenute dlu son rôle: elle imanquait
de chien ! '1isBL.

PAS LA MÊMlE CILOStE
Maldamne (à la servante) -Marie, votre iîuur est-elle maréiinjte-

nanti1
ga,ie.-Non, madame.
Madame.-Comment cela ! Mais je croyais qu'elle était mariée depuis

la semaine derniWr.
Marie.-Oui, madame, elle devait l'être, mais son futur au lieuî d'ache-

ter des meubles a achiEté une bicyclette.

RIEN D~U TOUT
I., jî'nne hoi.amie.-Alicç-, qu'est-ce que votre pèiv v-oit en moîi et qîuoi

peut-il ill'objecter?
La jcune /We (essuy~ant ?tne Iarrn).-ll ne voit rien di tout ein vous,

Aifred, c'ci-t paurqmoi il s'objecte.

CE QU'ELLI' l4KýSiRtAl'
L'l..en'épouserai Jamais un homume dont la fortune- ne se chilre

ptr an mn~os -it cinq zéros.
Lui (triornp/toeeen. -Ahî, clsrie ! L'% umienneo est toute en zéros.

HISTOIRE DE CHIEN
Les chil3ns font aussi partie de la gent diramnatique ; de tous les ani-

maux, ce sont eux qui deviennent le plus facilement dles artistes, et sou-
vent des artistes de valeur!1 Dans les cirqn?8, on les exhibe sous toutes
les formes ; au théâtre, ils ne comptent pins leur succès. On a fait quan-
tité de pièces daus lesquelles ils jouent le principal rôle ; une, entre
antres, est restée célèbre . le Chsien de Montoeryis, que j'ai vu représenter
dans mon enfance et qui m'a tant fait rêver.

IlQuand le chien reconnaissait, perdu dans la foule, le véritable assassin
du crime dont son maître était accufé et liii sautait à la gorgoe, le public,
,dont l'étais, applaudissait ave une joie folle.

IlJai vu reprendre, plus tard, ce drame à la (4aité du boulevard du
-Temple, Brus la direction Hostein. Le chien chargé du grand rôle en
question appartenait à un petit acteur du théâtre, qui l'avait dressé très
vite. Hostein m'a souvent raconté qu'au baisser final du rideau, quand
le public en délire rappelait tout le mnonde, le chien revenait saluer aussi.

«" Et, non seulement le chien saluait, mais son maître, caché dans le
,trou du souffleur, pour diriger les pas et les mouvements de son animal et
que personne ne pouvait voir, saluait de même, en mettant les mains sur
Son coeur.

IlChacun prend sa part de gloire où il peut!
sur le nu., adtul(iIe.a. ,1i.il,î e .u ..

'' ii , 'l'îc,,Iî la Iu~'r ri'. ' rf i

dI'iîutt uclio, j'aurai sin dlo mo iiuiiîlr
dl'une glaicière!

Si vous toussez prenez le B~AIIME RIIUM~L
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QUESTION INSIDIEUSE
Lui.-Fumer m'aide beaucoup à penser.
Elle.-Quand avez-vous abandonné l'usage du

tabac?

CE QUI A DU LA DÉCIDER
Le juge.-Quel est votre âge, madame ?
(Ilésitation du témoin.)
Le juge.-Répondez tout de suite à ma question,

plus vous hésiterez, plus vous vieillirez.

PAS UN ANIMAL

DESCENDANT LE FLEUVE DE LA vIE.

Emaux et Camées
PrETIS OHEis.Dm'oUvRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPoQnEs

DDXXIX

VALSE LENTE
La vierge file au mois d'avril
Un fil soyeux, un léger fil,
Dont les brine perdus, dès l'aurore,
Flottent au soleil qui les dore.
Tournez, flottez, tournez encore
Fils légera, si fins et si longs:
C'est la valse des cheveux blonds.

. ý,8 : .r. - .
Valse en chantant, jeunesse blonde
L'oiseau bleu, qui mène la ronde,
Dit, au bord de son nid joyeux,
Qu'avril ne sera jamais vieux...
'our saisir les file d'or soyeux

Dos amours nue, en ribambelles,
Courent après, battant des ailes;
Ils en feront de fine roseaux
OÙ les cSura pris - pauvres oiseaux -
Ont ei peur de rester fidèles 1...
Tournez, fils soyeux, fine et longs
C'est la valse des cheveux blonds.

... Mais le soir vient, mélancolique
Un rossignol dit en musique

Que les fleurs toujours fleuriront
La neige den sommets réplique
Qu'un jour, au cour et sur le front,
Les hivers pâles neigerono.
Tournez, fils d'or, valsez en rond I
Au vent des nuits avril frissonne;
Tout là-bas une horloge moue.
Et l'été ? - C'est déjà l'automne I
L'horloge chante monotone,
Et, comme les feuilles des bois,
Les heures tournent à sa voix.
Un coucou, froide mécanique,
Chante à son tour: c'est la musique
Qui rend les plus forts tout tremblante 1
Il chante, lentement rythmique
L'horloge du clocher réplique
C'est la valse mélancolique,
C'est la valse des cheveux blancs.

JEAN Ai4ARD.

A QUOI TIENT LA POLITIQUE
MADAME.-Tu sais que c'est ce soir que les cousins Machin arrivent...
Le Dé'UTé.-Tiens, c'est vrmi, je l'avais oublié...
MADAME.-Il faudra les conduire à la Chambre, à la àéance de demain.
Le DnPUTi.-Crois tu que ça va les amuser ?
MAiAMiE -Tu leur as promis, cet été, que tu interpellerais le gouver-

noment le jour où ils iraient au Palais B>urbon...
LE DÉPUTÉ.-J'ai promis... j'ai promis... C'est poswible... Mais, ?sce

Moment.là. j'étais un adversaire du ministère... Dupuy, je veux dire
depuis, mes amis sont arrivés au pouvoir...

MADAME.-Oui, mais tu t'es brouillé avec eux.

Un grand médecin avait été appelé à donner ses
soins à une pauvre femme qui avait été mordue au
bras. Pendant qu'il pansait la blessure, il dit :

-Je ne puis reconnaître quel animal à pu vous
mordre. La morsure est trop grande pour que ce soit un chien et trop
petite pour que ce soit un cheval.

-Oh, monsieur! répliqua la patiente, ce n'est pas un animal, c'est une
de mes amies.

IL SOIGNAIT SA SANTÉ
Le géolier (au condamné d mort qui s'apprête à prendre soi- dernier

déjeuner).-Désirez vous du jambon avec des oeufs?
Le condamné.-Une couple d'oeufs, s'il vous plaît, mais pas de jambon,

je ne puis pas le digérer.

AMÉNITÉS CONJUGALES
Madame. -Vous n'avez pas plus d'esprit qu'une buse. Vous ne vous

seriez même pas décidé à demander ma main, si je ne vous y avait
poussé.

Monsieur.-Je le
crois. Et c'est, dans SPORTMAN
toute ma carrière, la
seule chose dont je J.
n'ai pas raison de
m'énorgueillir.

VAINCU

Le père.-Et vous -
croyez pouvoir faire
vivre ma fille avec
$10 par semaine /

Le prétendant. -
Oui, monsieur.

Le père.-Eh bien
alors, mon cher, pre-
nez-la ; mon cour
s'y refuse, mais ma
bourse y consent.
Elle me coùte $40 à Comment, à cheval sur un cochon, Bidou a gagné le
moi. prix de la course.

LE DÉPUTÉ.-C'est juste... Mais enfiln,'interpel-
ler !... Interpeller sur quoi, d'abord?

MADAIME -Le premier sujet venu... Tu ne peux
pas faire aux Machin l'affront de les avoir dérangés
pour rien !...

LE DiTÉ -Tu ne crois pas qu'une simple ques-
tion, ou deux ou trois bonnes interruptions...

M ADIAME -Y penses-tu ?... Ils ont amené le petit
Emite... Il faut l'amusor, cet enfant... Des inter-
rupi ions, il ne comprendraît pas, et puis, ça pourrait
lui apprendre de vilains mots... Non, une interpel-
lation, c'est ce qui plaît toujours le plus... Et tu
demanderas la discussion immediate...

LE DÉPUTi -Soit... Et si je renverse le minis-
tère i...

MAIDAME .. Je n'avais pas pensé à ça...
LE DîPUT'. triomphant.-Tu vois...
MA DAMI.-Oh ! il n'y a pas de risque... Tu n'as

jamais rien renversé... Pourquoi renverserais-tu un
ministère I

LE DÙPUTs -On Le sait pas ce qui peut arriver.
MADAitE, 7é/léchissant. -Ce serait tout de même

trop... En somme, nous n'avons passé que quatre
jours chez les Machin... Ça ne vaut pas une crise
ministérielle...

LE DéPUTE -Ecoute, il me vient une idée.
M A DA;Î -Ah I laquelle?...
LE DUPUTÉ. -Je fais demander par X... la remise

à un mois...
MA DA ME.--Parfait !...
LE DÉPUTÉ.--Tu exprimes tous tes regrets aux

Machin... Tu leur dis que ça sera pour leur prochain
voyage...

MADAME -Et, comme ça, la politesse est faite.
SERGINEs.
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CONCOURS DE BÉBÉS
$100 DE PRIMES

Le concours que nous avons ouvert entre tous les bébés de nos lecteurs
a été accueilli avec le succès le plus complet et nous nous bornons à le
constater en rappelant à tous ceux qui désirent y participer, les condi-
tions générales insérées dans no3 précédents numéros. Lqs photographies
des bébés, - de 3 mois à 2 ans - doivent nous parvenir sous enveloppe,
avec la mention : " Concours de Bébés ". Etiles doivent porter au dos :
les prenoms et âge de l'enfant, nom et adresse des parents.

Elles seront reçues jusqu'au ler juillet 1899 et paraîtront successivement
dans chacun de nos numéros du 25 mars au ler juillet, portant le numéro
d'ordre à elles affectées au fur et à mesure de leur réception à nos bureaux;
les noms ne seront pas publiés.

Dans chaque numéro du SAMEDI est inséré un coupon de vote.
Les personnes désirant manifester leur préférence en faveur de tel ou

tel des bébés dont paraîtront les photographies, voudront bien insérer sur
ce coupon le No d'ordre du bébé qu'elles choisissent, découper ce coupon et
le conserver pour nous l'adresser, au plus tard le 1er juillet 1899, sous
enveloppe portant la suscription: " Concours de Bébés ".

Celui des bébés qui réunira le plus de coupons de vote aura la Ire prime
de $50; le second $25; le troisième $15 et le quatrième $10.

Prière, afin de nous éviter un travail inutile, de suivre à la lettre ces
prescriptions. LE SAMEDI.

MEDECINE VIBRATOIRE
Ceux des lecteur3 du S oi«D qui s'occupebt de ques-

tions scientifiques savent, qu'en ce moment, tout est à
la méthode vibratoire.

Cette nouvelle doctrine est tout à fait à la mode
l'ignorer serait vouloir passer pour un tartigrade en-
crouté et nous avons pensé devoir en signaler l'appa-
rition afin que ceux qui souffrent puissent se guérir
en l'employant bien vite pendant quelle jouit de quelque
ellicacité.

On n'ignore p;a, en effet, qu'il faut toujours être de
son époque et que les médicaments, comme les méthodes,
ne valent quelque chose que pendant un tensps limité.

V oyez donc le salicylate de soude qui, jadis, guérissait
si bien les rhumatismes mais qui,... depuis !...
- Donc, en ce moment, rien ne guérit mieux toute
maladie que les petits mouvements rapides, saccadés,
imprimés à notre individu.

Mais les sources vibratoires sont nombreuses.
On vibre par l'électricité, par le massage artificiel,

par les courants magnétiques, par les " balancements
suédois" (1) sur des tables en pitchpin.

Et pour cela, pas besoin d'appareils, rien de plus
simple que de s'offrir tout une gamme de constantes
vibrations.

Ne vibrons nous pas tout le temps, du reste?
Nous vibrons à l'annonce d'une mort imprévue, d'une

perte d'argent, d'un événement quelconque.

Nons vibrons à Paris, sur les grands boulevards, au Congrès de Ver-
sailles, à la campagne, etc., etc.

Nous vibrons continuellement. En temps d'émetute, une chargo de cava-
lerie, voire même de simples agents, l'approche d'un tramway électrique
dans le dos, ne nous font-ils pas vibrer de la tète aux pieds I

Nous vibrons toujours, continuellement, à distance même!
On vibre suivant ses idées en criant : Vive ou à bas Loibet!... Vive

l'armée ou à bas les Juifs !...
Ceux qui attendent les Palmes académiques vibrent tous les matins, en

ouvrant l'Olliciel, aux environs du ler janvier ou du 1l juillet.
On vibre sérieusement en bicyclette quand on passe à deux pas d'un

train en marche, sur les bords d'un précipice ou même près d'un simple
chien enragé ou d'un taureau en furie !

On vibre avec l'acteur qui fait rouler les rrr, furrrieusement, tout en
rrroulant lui-même des yeux furrribonds 1

En causant simplement, entre amis, de la politique générale et surtout
de... l'affaire... ne vibre-t-on pas continuellement ?

Mais, que dirais-je de plus1 On vibre partout, en tout temps, en tous
lieux, chez soi comme en traversant, sur une frêlo planche, leo travaux
du Métropolitain; on vibre de la naissance à la mort et jamais médecine
n'aura été plus universellement facile à appliquer, même ot surtout, on
voyage. Pmsm.

O herbe du divin Nicot, charme du ponsour, consolation du malhou-
reux, que deviendrait l'humanité sans toi 7-UN, roi.:.
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FEUILLETON DU "SAMEDI", 1 AVRIL 1899 (1)

LES MARTYRS DE MORCOFF
GRAND ROMAN DE SENTIMENT INEDIT

DEUXIÈME PARTIE

Iau. -:LE PEt Uane

VI. - LES PREUVES DUJ CRIME

-Voyez, dit M. de Bolloroche, en posant le doigt sur le mur.

1 L-Cette lettre, enfin, afin que vous la compreniez mieux et qu'au-
cun sens ne vous en échappât... cette lettre était écrite en bas-bre-
ton... et c'est vous, Korrigan, qui l'avez lue!...

-Moi 1
-Vous!
-Ah! elle est bien bonne! essaya de ricaner le vieux bandit.

Mais je ne sais rien de tout ce que vous me racontez !... Mais je
suis parfaitement innocent dans toute cette aventure !...

-C'est ce que nous verrons!
-Oh ! c'est tout vu I... Car, enfin, il ne s'agit pas d'accuser les

gens, et de leur dire: " Vous avez fait ceci... vous avez fait cela ! "
sans leur fournir la preuve que c'est bien vrai et qu'ils sont bien
coupables....

" Cette preuve, au lieu de me la donner, vous me racontez des
choses auxquelles je ne comprends rien... des affaires auxquelles
je n'ai jamais été mêlé... une histoire, enfin, dans laquelle, je vous
le répète, ni ma brave femme ni moi n'avons jamais joué aucun rôle.

-Non! aucun rôle !. .. jamais ! ... jamais ! s'écria la vieille mégère
qui se cachait toujours dans l'ombre.

-Misérables! lui cria de Prades, tendant vers elle son poing
furieux. Aucun rôle !... et vous avez l'audace de le dire ?

-Oui, monsieur, oui, je le dis parce que c'est la vérité ! répliqua

(1) Commence dans lo numéro du 21 décomiere 18M8.

LES PIUL'S DOUCES DU OR QODERRE

vivement la monstrueuse femme avec un cynisme effrayant. Non,
jamais les portes du château de Morgoff ne se sont ouvertes pour
cet homme dont vous venez de nous parler!... Non, jamais, jamais
nous n'avons vu cette enfant que vous cherchez! que vous dites
volée à sa mère ... Non, jamais, jamais, jamais nous n'avons ou à
recevoir à ce sujet une lettre de notre bon maître... une lettre do
M. le baron de Chancel !... Tout cela est faux ! archi-faux !

-Archi-faux! s'écria le marquis les dents serrées. Et c'est toi,
vieille coquine, c'est toi qui as accompagné cet homme... c'est toi
qui as accompagné le comte de Guérande sur cette terrasse!

-Oh!... oh!... oh! gémit la vieille Micheline on levant les bras
dans un geste plein d'indignation.

-C'est toi qui lui as désigné cette chambre, ou la chambre voi-
sine, qu'importe !... comme devant être le cachot, ou plutôt la
tombe, de l'infortunée petite Suzanne !....

" Et tu ne sais rien !,.. Et tu n'as rien vu!... Et c'est à tort que
l'on t'accuse ! ....

"Misérable!... Misérable !... Misérable!. ...
"Eh bien, moi, je sais!...
"Ecoute !. .. écoute-moi ... Cette chambre ouverte, tu es partie,

et l'homme est resté seul avec la petite prisonnière, avec la pauvre
victime qui venait enfin de se réveiller du lourd sommeil dans
lequel on l'avait plongée... et qui criait, se débattait encore, sup-
pliant avec des sanglots et des larmes qu'on lui rende la liberté et
qu'on la ramène vers sa mère...

" Mais la malheureuse enfant avait encore la tête perdue... le
cerveau plein de vertige...

" Aussi, tandis qu'elle continuait d'implorer la pitié de son bour-
reau, de ce misérable dont vous venicz de vous faire les complices,
tout à coup la vit-on chanceler, puis s'abattre là, toute raide, morte
peut-être !.. .

-Non ! non ! non! protesta encore la vieille Micheline. Non, ce
n'est pas ici que ces choses sont arrivées!

-Alors, poursuivit vivement de Prades, la voix toujours trem-
blante de colère, alors le comte de Guérande... alors l'homme
qui venait de la part du baron de Chancel eut un cri de triomphe.

"Il se jeta, ou plutôt se rua sur cette enfant dont, enfin, il n'en-
tendait plus les cris... Il la porta sur ce lit et guetta son soufle...
Elle n'était qu'évanonie... ou plutôt qu'engourdie de nouveau sous
l'effet du narcotique que le scélérat lui avait fait boire.

" Maintenant il pouvait fuir, quitter le châteauî de Morgoff, il
n'entendrait plus ses prières. il ne verrait, ph ses larmes... D'ail-
leurs, au risque de la tuer, il venaik de la repiouger dans un som-
meil plus profond encore...

"Et il allait s'enfuir, quand, brusquement, un spectre se dressa
devant lui...

-Un spectre! s'écrièrent-ils ensemble.
-Oui, un spectre !... Yvonne de Chancel !... la malheureuse

jeune femme dont il avait été déjà le bourreau, comme il l'était
maintenant de la petite Suzanne !... la malheureuse jeune femme
que, depuis quelque temps déjà, le baron et cet homme vous avaient
amenée un soir et que vous teniez enfermée, murée dans le château
de Morgoff..

" Ah! tu ne sais rien! ajouta le marquis !a voix de plus en plus
vibrante, le geste de plus en plus menaçant. Eh bien, tiu vois que
je sais, moi !... que je sais même des choses que peut-être tu ignores!

" Et maintenant c'est assez, n'est-ce pas ? Où est Yvonne ?... Oi
est Suzanne ?... Parle!

Mais la vieille mégère venait d'avoir un geste d'accablement.
-Que voulez-vous que je vous dise, puisque vous no voulez pas

me croire! répondit-elle. D'ailleurs, je vous le répète, vous pouvez
fouiller le château... lo fouiller de fond en comble et vous verrez
qu'il est vide 1...

-Vide !
-- Oui, vide, je vous le jure!
Et la vieille Micheline ajouta avec aplomb :
-Vous avez vu cette chambre, je vais vous montrer les autres...

Oh ! soyez tranquille, je vous conduirai partout, car nons n'avons
rien à cacher ni à craindre... Dieu merci, nous sommes d'honnêtes
gens qui n'avons jamais trempé dans des al'aires louches comme
celles-là... Venez, messieurs...

Mais comme elle allait reprendre sa lanterne, le comte de belle-
roche la lui arracha brusquement de la main:

-Un instant ! fit-il.
Et, comme de Prades, tout à l'heure, il se rmit à son tour à cher-

cher dans la chambre.
Impassible, la vieille mégère souriait d'un air ironiqu;':
-Eh bien, monsieur trouve-t-il quelque chose ? dit-elle.
Mais, soudain, son sourire s'éteignit, et elle devint toute pâle,

toute tremblante.
Korrigan aussi avait tressailli.
C'est, qu'en effet, le comte avait trouvé quelque chose !... La

preuve qu'ils mentaient !... La preuve que cette chambre avait bien
été la prison de la petite Suzanne !... La preuve, enfin, qu'ils avaient

POUF? LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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bien été, dans cette horrible séquestration, les complices du comte
de Guérande et du baron de Chancel!...

-Infâmes! s'écria-t-il. Oui, j'ai trouvé !... Oui, voilà qui vous
accuse et qui parle contre vous 1... Regardez!...

Et, brusquement, il éclairait, avec la lanterne, l'angle du mur qui
se trouvait à côté de la petite fenêtre qni donnait sur la mer.

-Qu'est-ce donc ? s'écria de Prades.
Et d'un bond, il eut rejoint le comte.
-Voyez ! dit M. de Belleroche en posant le doigt sur le mur.
Et le marquis tressaillit.
-Eh bien, auprochez !... approchez donc I cria-t-il, ironique et

triomphant, à Korrig-an et à la vieille Micheline qui étaient demeu-
rés immobiles à la même place. Tenez ! la preuve que vous mentiez,
la voilà!

-Lisez! dit le comte.
Et les deux misérables, qui avaient fini par s'avancer, ne purent

retenir un geste de saisissement.
Car, là, sur le mur, ils pouvaient lire ces deux noms écrits au-

dessous l'un de l'autre, ces deux noms que la fille de Clotilde y avait
gravés avec la pointe d'un clou:

MAURICE

SUZANNE

-Je crois que c'est clair! reprit vivement de Prades. Je irois
que vous n'aurez plus le toupet de nier !... Voyons, finissons-en !...
Pour la dernière fois, il nous faut Yvonne !.. il nous faut Suzanne !
Parlez!... Où sont-elles?...

Et comme, pour toute réponse, le vieux bandit et sa femme se
contentèrent de hausser les épaules, le marquis ne se connut plus.

Ivre de colère, il se jeta sur la vieille Micheline, l'empoigna
brutalement par le bras, puis lui plaçant sous le nez un revolver
qu'il venait de sortir de sa poche:

-Oh ! je saurai bien te faire parler 1... je saurai bien te délier
la langue ! s'écria-t-il, Marche ! Montre-nous le château ... Et mal-
heur à toi si tu mens encore!... Malheur à toi si tu nous trompes !

-Et toi, vieux drôle, marche aussi ! dit le comte en braquant à
son tour son revolver sur Korrigan. Marche! et si tu tiens à ta
peau, ne bronche pas!...

Korrigan et la vieille mégère grincèrent des dents de rage, mais
comme ils sentaient bien qu'ils ne seraient pas les plus forts, ils
jugèrent plus prudent de filer doux.

Mais la vieille misérable venait d'avoir sous ses paupières bais-
sées un éclair si sombre, si sinistre, que le comte et le marquis n'au-
raient pu s'empêcher de frissonner s'il5 avaient pu s'en apercevoir.

-Marche!... marche ! répéta M. de Belleroche.
Puis, portant lui-même la lanterne, il passa devant le vieux

bandit.
Ils venaient de revenir sur la terrasse, et ils se retrouvaient à

présent devant la chambre contiguë à celle qu'ils venaient de quitter,
c'est-à-dire devant la chambre qu'occupait Yvonne le jour où de
Guérande avait amenée la petite Suzanne au château de Morgoff.

-Et là?... fit vivement de Prades.
-Une chambre vide aussi, répondit la vieille Micheline.
Le comte poussa la porte et entra.
Cette chambre - si l'on pouvait appeler ainsi cet étroit et sinistre

réduit - était encore si sombre malgré le grand jour qui éclairait
déjà la terrasse, que la lumière de la lanterne n'était pas de trop.

Lentement et minutieusement le comte et le marquis fouillèrent
dans tous les coins, cherchant s'il ne trouveraient pas là quelque
trace récente du séjour d'Yvonne.

Mais rien
Là, les murs ne parlaient pas.
-Cette chambre a dû pourtant être occupée par la mère de Mau-

rice, dit de Prades à M. de Belleroche. Car c'est d'ici, sans doute,
qu'elle avait entendu la scène entre Suzanne et de Guérande lorsqu'-
elle a si brusquement surgi en face de celui-ci. Mais rien n'y est
resté d'elle.

-Non, rien, répondit le comte la voix sourde, le cœur traversé
d'un frisson.

Car une angoisse atroce, une angoisse horrible venait tout à coup
de s'emparer de lui.

Si la chambre d'où ils sortaient avait bien été le cachot de la
petite Suzanne, - et l'on ne pouvait plus en douter après la décou-
verte de ces deux noms gravés dans le mur, - et si celle où ils se
trouvaient en ce moment avait bien été celle de la pauvre Yvonne,
- et l'on ne pouvait guère en douter non plus d'après ce que venait
de dire le marquis,-pourquoi les deux prisonnières n'y étaient-elles
donc plus ?... Qu'en avaient donc fait les infâmes Korrigan ?

Et tout pâle et tout tremblaàt d'appréhension, tout frissonnant
de colère aussi, il se demandait s'il n'avait pas trop de patience et
s'il ne ferait pas mieux d'en finir d'un coup en mettant le revolver
sur la gorge au vieux bandit pour la forcer enfin à parler, pour le
forcer enfin à avouer....

Mais, par miracle, il eut encore la force d'attendre, la force de se
contenir.

D'ailleurs, après avoir jeté un dernier regard autour de lui, il
venait de rejoindre de Prades sur la terrasse... de Prades qui pous-
sait brusquement la vieille Micheline devant lui, lui criant:

-Marche !... marche toujours !....
Un nouvel éclair de fureur s'alluma dans l'oil de la vieille tour-

menteuse d'Yvonne et de Suzanne, et elle mâchonna entre ses dents
quelques paroles que le marquis n'entendit pas.

Seulement, après avoir fait encore quelques pas, elle se contenta
de dire, montrant la terrasse:

-Vous voyez qu'il n'y a ici que ces deux chambres dans lesquelles
vous êtes entrés... Si vous voulez en voir d'autres, il vous faudra
redescendre....

-Avance toujours; dit de Prades.
-Oh I je le veux bien... Mais c'est inutile... Et tenez, voici

l'abîme !... Où voulez-vous aller encore ?
L'abîme !
Ce mot-là avait fait tressaillir le comte de Belleroche.
Car n'était-ce pas là, à la place même où il se trouvait en ce

moment, que le père Pornic avait vu Yvonne se dresser comme une
sinistre et tragique apparition?

Et ce fut plus fort que lui, il s'avança, sonda pendant quelque
temps l'abîme du regard.

-Comment, si près de ce gouffre, n'a-t-elle pas pris le vertige ?
se demandait-il avec un frisson de terreur. Comment a-t-elle pu,
sans aller se briser dans ses profondeurs, se pencher si longtemps
sur ce vide immense, sur ce vide effrayant qui, malgré vous, vous
attire....

Et, tout pâle, sentant la tête de plus en plus lui tourner, il venait
bruquement de se rejeter en arrière, quand le marquis de Prades
aperçut l'étroite porte perçée sous la petite tourelle qui, dans les
derniers temps, avait servi de cachot à Yvonne.

-Et cette porte-là, demanda-t-il, où conduit-elle ?
-Dans une autre pièce dont vous voyez la fenêtre ici, répondit

la vieille mégère.
-Jette petite fenêtre grillée ?
-Oui.
-Tu vas aussi nous montrer cette pièce-là !...
-Entendu !... Mais je dois vous avertir qu'elle est vide comme

les autres.. ;
-C'est possible. Mais, moi, je t'avertis aussi que nous ne nous en

irons pas seuls du château... En marche !...
Et, d'une nouvelle bourrade, le marquis poussait encore devant

lui la vieille mégère.
Quant au comte de Belleroche, il surveillait étroitement Korrigan.
-Ce bandit est capable de tout, de tous les pièges, de tous les

crimes, ne l'oublions pas ! se disait-il en se rappelant la sombre his-
toire que leur avait racontée le père Pornic.

Et, lentement, sans échanger un mot, tous les quatre montèrent
les quelques marches étroites et glissantes qui conduisaient à la der-
nière chambre habitée par la folle.

La vieille Micheline tira le verrou, puis, avec un sourire de triom-
phe sur les lèvres:

-Entrez! dit-elle, et cherchez bien.... et à peine le comte de
Belleroche et le marquis de Prades avaient-ils fait deux pas, à peine
M. de Belleroche avait-il levé sa lanterne pour tâcher de distinguer
quelque chose dans ce trou aussi sombre qu'une cave, que tous les
deux échangèrent un rapide coup d'oil.

-Voyez ce lit ! dit tout bas le marquis en montrant d'un regard
l'horrible grabat sur lequel avait dormi la mère de Maurice. Est-ce
qu'on ne dirait pas qu'il garde encore l'empreinte d'un corps !

-Et voyez aussi le mur sous la fenêtre, répondit le comte sur le
même ton. Quelqu'un a dû se cramponner aux barreaux et faire
avec ses pieds ces larges raies, ces larges éraflures qui semblent
d'ailleurs toutes fraîches...

Il se baissa, examina pendant un instant le mur à la clarté de la
lanterne, puis, toujours bas à son compagnon:

-Oui, toutes fraîches ! ajouta-t-il. Il n'y a pas de doute, quel-
qu'un a dû être enfermé là; il n'y a pas longtemps..

-Un cachot!... un horrible cachot! fit de Prades, tout saisi.
-Dites une tombe ! répliqua M. de Belleroche, la voix pleine de

pitié.
Pendant ce temps, la vieille mégère continuait de sourire d'un

air narquois, tandis que, les bras croisés et le dos appuyé contre le
chambranle de la porte, Korrigan suivait d'un oeil sombre tous les
gestes du marquis et du comte.

Celui-ci venait encore de se baisser et cherchait, fouillait dans
cette chambre comme il avait cherché et fouillé dans les deux autres.

Certes, il n'avait pas besoin de preuves pour savoir à quoi s'en
tenir, et s'il n'avait su depuis longtemps que sa fille et celle de Clo-
tilde étaient enfermées au château de Morgoff, la découverte qu'il
venait de faire dans la chambre occupée autrefois par la petite
Suzanne aurait amplement suffi à le convaincre.
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Mais l'incroyable aplomb et l'infernale audace avec lesquels
Korrigan et sa misérable femme s'entêtaient à mentir ; mais le
révoltant cynisme avec lequel ces deux monstres osaient dire qu'ils
n avaient jamais été les geôliers de la jeune fille et de la malheu-
reuse femme, de plus en plus le remplissait d'une colère, de plus en
plus l'indignait et l'exaspérait...

Et pour tâcher d'en finir plus vite, pour tâcher de les forcer à un
aveu qui aurait abrégé ces angoissantes recherches, il n'aurait pas
été fâché de trouver encore une autre preuve de leur crime... une
autre preuve devant laquelle, cette fois, ils n'auraient plus eu qu'à
se taire...

Mais rien.
Là, non plus, aucune trace, aucun indice d'Yvonne...
Et il allait enfin se relever, lorsque, soudain, comme il venait de

jeter encore un dernier coup d'œil sur le lit, quelque chose qu'il
n'avait pas aperçu tout d'abord attira son attention.

C'était une feuille de papier qu'on avait dû rouler et froisser
entre les mains, puisjeter ensuite là-bas, tout au fond, contre le mur.

Le comte se baissa davantage encore. attira cette feuille de papier,
puis, tandis que le marquis de Prades l'éclairait, lentement il la
déroula, la déplia...

-Une lettre murmura-t-il.
-C'était, en effet, une lettre écrite au crayon et qui restait pres-

qu'illisible.
M. de Belleroche s'était assis sur le lit et de Prades avait rappro-

ché la lumière.
Et il y eut un long silence.
Lé €omte cherchait à déchiffrer ce qui était écrit sur ce papier...
Et, tout à coup. il eut un cri sourd, un brusque tressaillement.
-Une lettre d'Yvonne! s'écria-t-il.
-Une lettre d'Yvonne!
-Oui, une lettre d'elle !
Korrigan et la vieille Micheline venaient de tressaillir à leur

tour, tout blêmes, tout saisis.
Car cette lettre, c'était une preuve de plus de leur crime qui

venait de tomber entre les mains de M. de Belleroche.
Car maintenant il ne leur était plus possible de nier le rôle

infâme qu'ils avaient joué, plus possible de feindre l'ignorance, plus
possible de compter tromper le compte et le marquis en leur mon-
trant le château vide, et, qu'ils le voulussent ou non, les deux geô-
liers d'Yvonne et de la petite Suzanne allaient bien être forcés de
s'expliquer, forcés de parler!

Et la vieille Micheline s'attendait déjà à voir le comte bondir
vers elle et lui placer triomphalement sous les yeux ce papier qu'il
venait de trouver, mais il n'en fut rien.

Très pâle, très ému, le comte, dont les mains tremblaient, sem-
blait oublier à présent tout ce qui se passait autour de lui.

Toute sa pensée était concentrée sur la lettre d'Yvonne... sur
cette lettre qu'il ne pouvait déchiffrer que très difficilement, car la
plupart des mots étaient à demi-efflacés, et qui, à mesure qu'il la lisait,
semblait l'emplir d'une émotion de plus en plus grande, de plus en
plus violente.

Et de Prades, qui continuait à l'éclairer, le regardait angieuse-
ment, n'osant dire un mot pour l'interrompre, et restant très vive-
ment frappé des étranges expressions que prenait à chaque seconde
son visage.

Car, en effet, tantôt le père d'Yvonne devenait plus livide qu'un
mort, tantôt, au contraire, son front rayonnait de joie, rayonnait de
bonheur....

Il avait des cris sourds de colère, et parfois aussi des sourires
pleins de tendresse.

Et, soudain, ses lèvres frémirent, tandis que ses yeux s'emplis-
saient de larmes.

-O mon Yvonne!.. ma pauvre enfant! ma pauvre martyre!
murmura-t-il pour lui seul.

Puis, tendant la lettre à de Prades.
-Lisez, M. le marquis, dit-il, lisez cette lettre et vous compren-

drez toute la douleur et toute la joie aussi que j'éprouve... Oui,
lisez !... lisez!..

Et, très lentement à son tour et déchiffrant avec peine chaque
mot de cette longue lettre, de Prades lut les lignes si navrantes et
si touchantes que nous transcrivons ici.

" Ecrit au château de Morgoff, en Bretagne.
"A M. le comte de Belleroche,

" à Fontenay-sous-Bois (Seine).
"Monsieur le comte,

Celle dont vous trouverez le nom au bas de ces pages écrites
d'une main défaillante, est la plus malheureuse et la splus infor-
tunée des femmes.

" Quand elle semblait être née pour être heureuse, tous les cha-
grins, tous les malheurs, toutes les fatalités se sont abattus sur elle.

" Chassée du toit où elle avait grandi par le baron de Chancel,

par l'homme qu'elle croyait son père, mais qui la reniait, elle s'est
vue, du jour au lendemain, seule et sans soutien; elle est presque
sans ressources, jetée sur le pavé et livrée à tous les hasards et à
tous les dangers auxquels peut être exposée une pauvre jeune fille
isolée.

" Vous raconter le douleureux calvaire qu'elle' a gravi et quel
horrible martyre fut sa vie, non seulement cela serait trop long,
mais encore elle ne s'en sentirait pas le courage...

" Pourtant, voulant que vous sachiez combien elle est à plaindre
et combien elle a droit à la pitié d'un grand coeur comme le vôtre,
il est certains faits sur lesquels il lui serait impossible de se taire...

"Sans aucune expérience de la vie et presque encore un enfant,
cette femme, cette jeune fille plutôt a aimé un misérable dont elle
n'avait su deviner ni l'âme vile ni les honteux calculs.

"A cet homme, elle a tout sacrifié: sa jeunesse, sa beauté, son
avenir.

" Pour lui, en qui elle avait la foi la plus aveugle, elle aurait été
capable de tous les sacrifices et de toutes les immolations...

" En lui, elle résumait toutes ses joies, tous ses bonheurs, toutes
ses espérances... et cet homme l'a trompée en lui faisant croire à la
cérémonie d'un mariage qui n'existait pas.

" Un fils lui était né et elle en avait été doublement heureuse,
ayant deux êtres à aimer et à ebérir.

"Aussi, pendant de longues années, vécut-elle dans l'espérance
que celui qui l'avait trompée tiendrait la promesse qu'il lui avait
faite tant de fois... la promesse qu'il l'avouerait un jour sa femme
devant les hommes comme elle l'était réellement (levant Dieu...

" Mais, hélas ! le lâche à qui elle avait tout sacrifié, no devait
payer tant de tendresse et de dévouement que par la plus infâme
des trahisons !

. Un jour, sous le prétexte de se rapprocher de sa famille qui, le
connaissant mieux que moi, ne voulait plus le voir, et sous le pré-
texte aussi que ce rapprochement servirait les intérêts de notre
enfant et aiderait à hâter le ·moment de notre union, ce bandit
disparut.

" Avec quelle fièvre, avec quelle impatience j'attendais son retour,
ai-je besoin de vous le dire!..

" Mais des semaines s'écoulèrent, et c'était toujours vainement que
je l'attendais, vainement que je l'espérais..

" Mais ma confiance en lui, ou plutôt mon aveuglement était tel
que je me serais reproché comme un crime d'avoir le moindre soup-
çon, la moindre arrière-pensée.. .

" Mais, depuis longtemps déjà, je m'étais imposé de si grandes
privations pour satisfaire à ses besoins d'argent, que brusquement,
mes forces finirent par me trahir. ..

"Et je râlais, j'agonisais, quand j'appris une nouvelle qui fut pour
moi un coup de foudre!

"Le misérable m'avait abandonnée!...
"Le misérable venait, le matin même, de conduire, à la mairie,

ma propre sour, Adrienne de Chancel !... ma jeune sour dont il
convoitait la colossale fortune... les quarante millions de dot...

" Mais Dieu n'avait pas permis que cet homme triomphe !... Mais
Dieu n'avait pas voulu qu'un pareil crime s'accomplisse!... Sur le
chemin du cortège nuptial, il avait placé mon enfant, mon cher petit
Maurice, et lorsque le serment solennel allait être échangé... lors-
qu'Adrienne n'avait plus qu'à prononcer le mot (lui devait l'unir à
cet homme, elle avait vu, soudain, se dresser, entre elle et son fiancé,
cet enfant tout pâle de douleur, tout pâle de colère...

" Et, souffleté du plus énergique et du plus sanglant des refus,
le comte de Guérande, le misérable qui m'avait si odieusement
trahie, si odieusement délaissée, avait dù, pl,ein de honte et de rage,
s'enfuir sous les huées de la foule...

"Mais ce coup terrible devait être pour moi le coup de grâce ?
"La mort, dont je sentais déjà l'haleine glacée sur mon front, ne

me prit pas, mais, en une seconde, ma raisou sombra...
" J'étais folla !... folle, comme j'ai encore l'épouvante de l'être à

certaines heures... "
Sans s'en apercevoir, le marquis de Prades avait lu ces dernières

lignes presque à haute voix, et le comte de Bolleroche, qui demeu-
rait toujours assis, les coudes repliés sur les genoux et le front tombé
dans ses mains, ne put s'empêcher de tressaillir.

-Pauvre femme! fit-il tout bas, avec un accent de douleur pro-
fonde, pauvre femme!

Puis,.avec un geste douloureux:
-Continuez! dit-il, continuez .... Vous verrez tout ce qu'elle a

souffert !
Et de Prades reprit la lecture de cette lettre si poignante... do

cette lettre qui n'était qu'un long cri de détresse...
Mais ici des larmes avaient dû tomber sur le papier - cela se

voyait -car des phrases entières manquaient et, dans d'autres,
plusieurs mots se devinaient à peine.

Cependant, rapprochant davantage encore la lettre (le la lanterne,
le marquis poursuivit

" Combien de tempr restais-je sans avoir conscience de mon être
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et dans l'ignorance la plus absolue et la plus complète de tout ce
qui se passait autour de moi ? c'est ce que je n'ai jamais su et ce
qu'il me serait impossible de dire...

" Mais ce (lue je n'oublierai jamais, c'est mon premier réveil...
c'est le jour où, pendant quelques minutes, j'eus mon premier mo-
ment de lucidité!

"Oh! non, ce que je souffris alors... l'angoisse et le désespoir qui
s'emparèrent do moi, jamais personne ne le saura !...

"Je regardai autour de moi, toute tremblante, éperdue....
"Oh! ceux qui voulaient me voir disparaître parce que j'avais

été leur victime... ceux dont la haine me poursuivait et s'acharne
encore après moi, à cause de tout le mal qu'ils m'ont fait... Oh!
oui, le baron de Chancel et le comte de Guérande, ces deux mons-
tres, pouvaient se réjouir!....

" Car, pour tous, ma raison était bien à tout jamais perdue, mon
intelligence à tout jamais éteinte.

" Sans pensée, sans souvenir,je n'étais plus qu'une loque humaine,
qu'un fantôme qui avait son but parmi les vivants...

9 Mon fils, ma sour, ces deux êtres, que j'adore, n'étaient même
plus reconnus par moi...

" Tantôt, muette et toute blanche, je les écoutais, sans leur répon-
dre, sans les comprendre...

" Tantôt, l'œil hagard et les gestes furieux, je les repoussais avec
une telle violence que je leur faisait peur,..

" Tout tristes, le cœur brisé, étouffés par les sanglots, ils s'en
allaient tous deux la tête basse, tout pâles aussi, l'un se disant avec
désespoir: "Je n'ai plus de mère i..." et l'autre pensant: " Je n'ai
plus de sœur !"

" Combien de temps restais-je en cet état d'insouciance absolue,
il me serait impossible ne le dire, et, sans doute, le savez-vous mieux
que moi...

"Mais, un jour, un miracle se fit, un vrai miracle....
"Pendant quelques minutes, la nuit profonde dans laquelle j'étais

plongée s'éclaira d'une faible lueur..
"Toute saisie, je regardai autour de moi....
"Quelle était donc cette maison si froide, si triste et si silencieuse?
"Quelles étaient donc ces créatures étranges, ces créatures sem-

blables à des spectres que je voyais aller et venir autour de moi
avec des airs égarés et des figures grimaçantes qui me faisaient peur?

"Et comme je venais de passer mes mains sur mon front.., comme
je venais de faire un effort pour rassembler mes souvenirs, soudain
je ne pus retenir un cri d'épouvante et d'effroi !...

"Car j'avais compris !
"Cette maison était un asile d'aliénés...
"Ces ombres qui me coudoyaient et qui me faisaient peur étaient

de malheureuses insensées!...
" Mais, alors, j'étais donc comme elles !... Mais, alors, j'étais donc

folle aussi I...
"Et les poings crispés, hurlante, prise de vertige, je voulus fuir...
"Mais, à peine avais-je fait quelque pas, que des gens me barrè-

rent le passage, que des mains s'abattirent furieusement sur moi...
et je ne sais plus ... non, je ne sais plus ! ... "

Ici encore, dans la lettre que lisait le marquis de Prades, il y
avait des larmes tombées, des phrases entières effacées.

Il chercha pendant un instant à en deviner le sens, puis, comme
il lui était impossible d'y parvenir, il poursuivit:

"Ce fut, cette fois.là, mon premier moment de lucidité ... le pre-
inier moment où, pendant quelques minutes, je sentis se réveiller
ma raison ...

"Oh! elle était bien faible, bien chancelante, bien vacillante
encore ... Des éclaircies, des lueurs, des éclairs qui presque aussitôt
s'éteignaient !...

" Mais, peu à peu, pourtant, ces réveils de mon intelligence devin-
rent plus fréquents et plus longs, et c'est alors que, pouvant mieux
fixer mes souvenirs, je souffris si cruellement et si terriblement
que les mots seraient impuissants à le faire comprendre ...

"Oh! ce n'était pas alors le souvenir de l'infâme amant qui
m'avait si lâchement abandonnée, si lâchement délaissée qui me
hantait... Oh! non, je le jure!... Mais mon unique et torturante
pensée ... mais ce qui me causait un affreux déchirement de coeur,
c'était ce souci de mon pauvre petit... c'était de me demander
avec une angoisse qu'une mère seule pourrait comprendre quel était
le sort de mon pauvre enfant!...

"Où était-il ?... Que faisait-il ?... Dans quel coin expirait-il
peut-être de chagrin et de misère ?

La nuit, c'était aussi sa pensée, c'était aussi son souvenir qui
toujours me revenait, (lui toujours me poursuivait...

" Je n'avais pas un rêve qui ne me parlât de lui ... rêve quelque-
fois si doux que mou visage, j'en suis sûre, devait se transfigurer,
rayonner de joie pendant mon sommeil ; rêve parfois aussi si lugubre
et si sombre (lue je me réveillais brusquement en poussant des cris
déchirants, des cris si terribles que dans la maison tout le monde
s'éveillait, qu'auprès de moi toutes les infirmières accouraient ...

" Or, une nuit, je venais encore de le revoir dans un songe ... de

le revoir tel qu'il était le dernier jour où nous avions vécu ensemble,
le dernier jour où je l'avais eu près de moi avant d'être jetée dans
cette horrible maison de folles...

" Je le voyais pâle, défait, livide, m'apporter la terrible nouvelle
qui devait me foudroyer ... la terrible nouvelle de la trahison de
son père et de notre abandon.

"Je le voyais s'agenouiller devant moi, devant le lit où j'agoni-
sais, me prendre les mains dans ses petites mains qui tremblaient,
et lever sur moi ses beaux yeux pleins de désespoir et de larmes...

" Et je revivais cette scène si douloureuse avec une telle force et
une telle netteté, que je souffrais dans mon rêve toutes les angoisses
et toutes les tortures que j'avais souffertes dans la réalité ...

" Aussi, tout à coup, m'éveillai-je encore en jetant un cri éperdu:
"-Mon fils I... mon fils !..."
' Une sueur froide collait mes cheveux à mes tempes, et tandis

que je promenais autour de moi des regards pleins d'effroi, une
fièvre ardente me faisait frissonner de tous mes membres ...

" Alors, soudain, je tressaillis ...
" Quelqu'un qui semblait épier mon sommeil venait de ee rappro-

cher vivement de moi ...
' C'était une de mes gardiennes.
"-Votre fils? me dit-elle la voix très douce. Venez, vous allez

le voir..: On va vous conduire vers lui ... venez!...
" Le cœur plein de joie, mes lèvres tremblantes ne cessant de

murmurer le nom de mon enfant, je m'empressai de suivre cette
femme.

" Que se passa-t-il immédiatement après? c'est ce qu'il me serait
difficile de dire très exactement... car, hélas ! ma raison venait
encore de se troubler ... mon cerveau s'emplir de vertige!...

" Mais, pourtant, je crois voir encore très vaguement, très confu-
sément, une grande pièce à peine éclairée...

"-C'est cet homme que je dois suivre, me dit l'infirmière,
c'est lui qui va me. conduire vers mon fils... vers mon Maurice
adoré..."

" Et docile comme un enfant, marchant comme à travers un rêve,
je le suis...

" Tout est noir autour de moi, et l'homme qui m'a saisi par la
main m'entraîne, m'entraîne si vite que parfois le souffle me manque.

" Brusquement, j'aperçois deux clartés très vives, puis une voiture
se dresse devant moi...

" L'homme m'y pousse, et dans la nuit, dans l'inconnu, la voitu:e
part...

" Je suis de plus en plus sans conscience, de plus en plus la pau-
vre folle que l'on ne peut voir sans être ému de pitié, ut cependant
il me semble que nous ne sommes pas seuls, et qu'il y a là, en face
de l'homme que je viens de suivre, un autre personnage qui se tient
immobile et se cache dans l'ombre....

" Puis ce sont des chuchotements, des paroles mystérieuses dites
à voix très basse, tandis que, de temps à autre, l'homme qui est venu
me chercher porte son regard sur moi....

" Mais tout cela me m'apparaît que dans un brouillard, que dans
une brume si épaisse que je n'éprouve aucune surprise, aucune
inquiétude, aucune peur....

" Et, dans la nuit noire, silencieuse et sinistre, la voiture roule...
roule de plus en plus rapidement....

" Cependant, tout à coup, l'homme qui me mène vers Maurice
s'est rapproché de moi....

"Il se penche....
"Je ne vois pas son visage, mais je vois ses yeux qui brillent

étrangement....
"Puis il me parle, et si je ne puis comprendre le sens de ses

paroles, le son de sa voix me fais tressaillir....
" Et, soudain, je frissonne, toute pâle d'épouvante, toute blême de

terreur....
" Car cet homme vient de prononcer un nom qui a fait un miracle,

le miracle de réveiller encore pendant quelques secondes mes sou-
venirs. .. de me donner encore pendant quelques secondes une lueur
de raison....

" Et ce nom-là, c'est celui de l'homme que je maudis et que j'exè-
cre !... le nom de l'homme qui m'a chassé de sa maison et qui s'est
fait mon bourreau! le nom du baron de Chancel!

"Est-ce bien vrai ?... Est-ce bien lui ?....
"Et, d'un bond, je me dresse, car j'ai peur maintenant... pour de

lui et de l'autre... peur de quelque guet-apens que j'ignore... de
quelque piège où l'on m'entraîne....

" Et c'est moi, à présent, qui me jette sur lui... et c'est moi qui,
toute frémissante, à présent, le regarde et cherche à voir ses traits.

"Mais à peine, cette fois, mon regard s'est-il posé sur le sien, que
je reste terrifiée, éperdue, car je ne me suis pas trompée... c'est
bien lui... le baron de Chancel!....

"Alors, d'un bond encore, je veux voir l'autre.., ce personnage
étrange qui continue à demeurer caché et blotti dans l'ombre....
et toute saisie je recule encore, de plus en plus effrayée, de plus ei%
plus épouvantée....



LE SAMEDI

" Car je viens de reconnaître le comte de Guérande... le père de
Maurice... le misérable qui a fait de moi la malheureuse femme
que je suis !....

-Un cri s'échappe de ma poitrine et je veux fuir ... fuir au
risque de me faire écraser ... fuir au risque de me briser la tête
sur le pavé....

" Mais je n'en ai pas le temps....
"Déjà le baron s'est rué sur moi, et d'un geste brutal, d'un geste

violent, m'a rejetée en face de lui....
" Et son visage est si pâle, si dur, son geste si menaçant, que tout

mon sang se glace dans mes veines, tandis que, brusquement, ma
raison de nouveau s'éteint... mon cerveau s'obscurcit de ténèbres.

" Et que s'est-il passé alors, c'est ce que je ne pourrais dire, c'est
ce que je ne sais plus....

"Mais, quand enfin je revins à moi ... quand enfin, pour quel-
ques minutes, je puis encore me reconnaître, j'étais si lasse, si lasse,
que c'était à peine si je pouvais me tenir debout.

"Où donc étais-je ?
"Quelle était donc cette chambre si sombre, si triste, si sinistre?
"Etait-ce une prison ? un cachot ? une tombe ?
"Oui, que m'était.il donc arrivé pour que je me retrouve là....

là, dans ce lieu horrible .. , là, entre ces quatre murs qui me rem-
plissaient d'épouvante?

"Et, toute pleine d'angoisses, toute pleine d'effroi en face de ce
mystère, je voulus réveiller ma mémoire, réveiller mes souvenirs...

" Mais, hélas! mon cerveau était trop faible et ma raison trop
chancelante pour qu'il me fût possible de rien me rappeler ..

"Je voulus fuir ...
"La porbe était fermée !...

Je criai...
"Mais personne ne me répondit.
"Je cherchai s'il n'y avait pas d'autre issue, mais je ne vis qu'une

fenêtre ... qu'une étroite fenêtre garnie d'énormes barreaux de fer
et qui donnait sur la mer ...

" Eperdue, je me mis à courir à travers cette chambre, les poings
crispés, la tête plein de vertige, et criant, appelant encore...

"Mais rien! toujours rien I ...
"Autour de moi, toujours le même silence de mort ... le même

silence effrayant...
" Puis, comme je venais encore de m'élancer vers la porte... comme,

pour tâcher de l'ouvrir, je faisais encore des efforts surhumains,
soudain je n'y vis plus !

" Un nuage venait de me passer devant les yeux et, comme üne
masse, je m'abattis sur le plancher ...

" Mon évanouissement dura longtemp3, car lorsque je repris con-
naissance, l'horriHle chambre qui me servait de prison commençait
à s'emplir des premières ombres du soir.

" Seule, la petite fenêtre qui donnait sur la mer jetait encore un
peu de clarté, mais une clarté si pâle, si triste, si lugubre, que tout
autour de moi prenait un aspect plus sinistre encore...

" Et je venais seulement de me relever, quand j'eus un cri de
surprise... un cri de terreur aussi...

"Car je n'étais plus seule!...
"La porte venait brusquement de s'ouvrir et une femme était

entrée....
" Mais cette femme avait un aspect si repoussant et si hideux

que je n'avais pu la voir sans frémir...
" C'était la vieille gardienne du château de Morgof... l'horrible

créature sans entrailles et sans âme qui allait être ma géolière.
" Elle portait d'une main une énorme lanterne et, de l'autre, un

petit panier qui contenait quelques maigres provisions...
" Elle déposa le panier dans un coin, puis, élevant sa lanterne,

elle me chercha dans l'ombre...
" Mais déjà, surmontant l'immense terreur qu'elle m'inspirait, je

m'étais élancée vers elle ; mais déjà, les mains jointes et les yeux
pleins de larmes, je lui criais :

" -Oh! madame, je vous en prie, je vous en supplie, au nom du
ciel, parlez-moi... rassurez-moi !... j'ai peur ici... peur dans cette
maison que je ne connais pas... peur dans cette chambre qui est
plus triste qu'un cachot, plus triste qu'une tombe!... Oh ! oui, par-
lez!... parlez !... Pourquoi suis-je ici et que me veut-on ?"

" Mais l'oil fixe, l'œil dur, elle se contentait de me regarder sans
dire un mot, sans faire un geste. ..

" Loin d'être attendrie, elle semblait, au contraire, éprouver une
joie atroce à voir couler mes larmes...

" Enfin, comme je la suppliais encore de me répondre, comme, la
voix pleine de sanglots, je lui adressais toujours la même prière,
elle me repoussa avec un geste si violent et si terrible que j'en fris.
sonne encore quand j'y pense!...

"Puis, brusquement, elle disparut, me laissant seule en pleines
ténèbres... seule et le coeur plein d'épouvante !...

" Mais le secret que cette misérable femme me cachait, je devais
pourtant finir par le connaître!... Mais le mystère qui m'entourait
je devais pourtant finir par le découvrir!...

" De plain-pied avec ma chambre, s'ouvrait une terrasse sur
laquelle maintenant je pouvais sortir...

" C'était là où toutes mes heures se passaient... là où, pendant
des journées entières, j'errais comme une âme en peine, les yeux
perdus à l'horizon...

"Et, chose étrange, cet horizon, il me semblait le reconnaîre....
"Oui, cette mer immense, ces rochers, que les vagues couvraient

de leur écume, cet abîme effrayant qui se creusait sous mes pieds et
sur lequel je ne pouvais me pencher sans vertige, oui, tout cela je
l'avais déjà vu, comme j'avais déjà vu, j'en étais sûre, ces plaines
désolées, ces pauvres cabanes au toit de chaume, et là-bas, tout
là-bas, toute petite et perdue au loin, cette vieille église avec son
clocher...

"Mais ce n'était pas seulement le pays qui se déroulait sous mes
yeux qui réveillait en moi des souvenirs confus.

" Le château dont les hautes tours me faisaient peur et (lent les
sombres murs me donnaient des frissons, ce château, était-ce bien
la première fois que je le voyais ?... la première fois que j'y venais ?

" Et c'était plus fort que moi, la pensée no me quittait plus (lue
j'y avais déjà vécu, que je l'avais déjà habité...

" Alors une curiosité me prit de cor naître autre chose que l'étroit
enclos dans lequel on m'avait jetée... autre chose que cette terrasse
où j'errais comme un fantôme...

''Au bout de cette terrasse, j'avais remarqué un escalier plein
d'ombre qui allait aboutir je ne savais où...

" Plus d'une fois déjà, l'idée m'était venue do le descendre, mais
toujours j'avais reculé, tant les ténèbres qui l'emplissaient me cau-
saient d'épouvante...

" Enfin un beau jour, plus résolue et plus courageuse, je m'y
engageai...

" Aucune lueur... des marches étroites et glissantes... des murs
humides et gluants... une odeur fétide semblable à l'odeur d'un
caveau.

"Domptant mon effroi, je continuai pourtant de descendre, de
m'enfoncer de plus en plus dans cette ombre...

" Mais comme je devais être pâle !... comme je tremblais!...
comme, à chaque pas que je faisais, à chaque marche que je descen-
dais, je sentais à présent mon cœur battre à grands coups dans ma
poitrine !...

" Et peut-être n'aurais-je pas eu le courage d'aller plus loin, si
tout à coup, je n'avais vu un mince filet do jour m'apparaître...

"Et ce pâle rayon, pareil à une clarté sépulcrale, peu à peu gran-
dit, devint alors de la pleine lumière.

" J'étaia sur un palier et, devant moi, à quelques pas seulement,
une galerie s'ouvrait.

" Je venais de m'y avancer et je regardais autour de moi, cher-
chant encore à me reconnaître, quand j'aperçus une porte qui était
restée entrebâillée ...

"Je poussai doucement cette porte et j'entrai ...
:, Mon premier mouvement fat un mouvement de surprise, car je

ne me serais pas attendue à trouver, dans ce vieux et sombre châ-
teau, une chambre d'une telle élégance, d'un tel luxe, d'une telle
richesse ...

" Puis, comme je venais de m'avancer encore, de regairder encore,
soudain je tressaillis...

"Car ici aussi, il me semblait me reconnaitre !
"Car ici aussi, il me semblait que je ne n'avais pas toujours été

une étrangère! ...
" Car ces meubles, ces tentures, ces tableaux, tous ces objets sur

lesquels mon regard se fixait, je les avais déjà vus !. .
" Oh ! j'en étais sûre ! ce n'était pas une illusion ... ce n'était pas

un songe!...
" Et, passant la main sur mon front, je cherchais donc à me sou-

venir, à me rappeler...
" Mais rien ! dans mon cerveau, toujours le même vide !... tou-

jours la même nuit!....
" Et j'avançais encore ... j'avançais toujours ... marchant, je ne

sais pourquoi, sur la pointe du pied comme j'aurais marché dans un
lieu sacré....

" Et je venais enfin de m'arrêter, de plus en plus saisie, quand, en
promenant encore mon regard autour de moi, j'aperçus.une autre
porte, entr'ouverte aussi....

" J'eus une seconde d'hésitation, puis enfin, je poussai cette porte
comme j'avais poussé l'autre.

"Je fis lentement quelques pas, retenant mon soufflo, toute pâle...
"Et, brusquement, je tressaillis encore.
"Là aussi je me reconnaissais ! -
"Cette chambre, j'en avais déjà franchi le seuil
"Mais quand donc ? ... à quelle époque de ma vie ?....
"Et je regardais attentivement chaque chose, chorchant encore à

réveiller mes souvenirs, quand, tout à coup, ils me revinrent!. . .
quand, tout à coup ie me rappelai!

" Cette chambre était celle de la baronne de Chancel ! ... c'était
la chambre de ma mère 1....
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";Oui, c'était là que, tout enfant, j'avais joué près d'elle avec ma
jeune'"sour, avec ma chère et bien-aimée Adrienne!

" Et maintenant tout me parlait ... tout le passé pour moi se
réveillait!....

" Là, dans ce coin et tout près de son lit, je revoyais encore nos
deux petits lits d'enfants !

" Ici, près de cette fenêtre, ce vieux fauteuil c'était le sien... ce
vieux fauteuil dans lequel elle passait de longues heures, le regard
fixe, toute pensive et toute triste!

"Morgoff! m'écriai-je, le château de Morgoff!...."
"Et, soudain, je me sentis pâlir, mais pâlir de colère, d'indigna-

tion et de rage !....
" Car ce n'était plus seulement le passé qui me revenait... mais

encore le souvenir de l'odieux guet-apens et du piège infâme dont
favais été la victime!....

"Car ce n'était plus seulement la douce et mélancolique image
de ma mère qui passait devant mes yeux ... mais aussi la sinistre
figure du baron de Chancel, son bourreau et le mien !.. mais encore
le hideux visage de son lâche complice, du misérable comte de Gué-
rande!....

" Et à la pensée que j'étais entre les mains de ces hommes, une
folle terreur, une folle épouvante s'emparait de moi....

"Que me voulaient-ils donc encore ?
"IPourquoi étais-je leur prisonnière ?
"<Pourquoi m'avaient-ils jetée là, dans ce pays perdu... enterrée,

là, dans ce sinistre château où personne ne trouverait plus mes
traces?

"Quel était donc le but horrible, le but criminel que poursui-
vaient ces deux hommes qui m'avaient déjà tantfait souffrir ?

" Alors, prise de vertige, je me mis à courir à travers la chambre...
à courir éperdue et furieuse en poussant des cris terribles, des cris
déchirants....

"Puis, brusquement ce fut encore la nuit dans moi... la nuit
autour de moi!.

"Je sentis un froid mo.rtel m'envahir, un brouillard me passa
devant les yeux, puis plus rien !...."

Le marquis de Prades venait encore de s'interrompre, car, à par-
tir de ce passage, la lettre de la pauvre folle était écrite d'une main
si tremblante qu'il fallait presque en déchiffrer chaque mot.

Aussi fut-ce d'une voix de plus en plus lente qu'au bout d'un
instant, il reprit sa lecture.

" Comment ai-je vécu, comment puis-je vivre encore après cette
nouvelle crise, poursuivait Yvonne, c'est ce que Dieu seul pourrait
dire....

" Car il y a, ici, dans mes souvenirs, une lacune qu'il me serait
impossible de combler.

" Pendant plusieurs jours, je dus rester, entre les mains de ma
vieille gardienne, entre les mains de l'horrible Micheline, comme un
véritable cadavre, une chose inerte et morte, sans mouvement et
sans pensée. i;

"Puis, une fois - oh ! cela, je m'en rappelle bien ! -je me
retrouvai assise sur mon lit, ou plutôt sur mon grabat.

'Le jour commençait à paraître en dehors, mais, dans ma cham-
bre, ce n'était encore qu'une vague clarté crépusculaire qui me
permettait à peine d'entrevoir les objets qui m'entouraient...

" Je venais - comme toujours - de me réveiller en sursaut...
de me réveiller brusquement d'un songe horrible et plein de fièvre,
et je restais les mains croisées autour des genoux, à regarder d'un
oeil hagard autour de moi....

"Car il me semblait que je n'étais plus seule....
"Car il me semblait que je venais d'entendre une voix très douce

m'appeler... une voix qui avait fait tressaillir tout mon être...
" La voix !... la voix de mon enfant !... la voix de mon petit

Maurice bien-aimé !...
"Oui, c'était, me semblait-il, comme un cri de détresse, comme

un appel de secours qu'il avait jeté vers moi...
" Et je pouvais d'autant plus avoir cette illusion, que le rêve

terrifiant (lue je venais d'avoir et dont je restais encore toute trem-
blante me l'avait montré tout pâle et tout défaillant, courant le
long d'une grande route où il m'appelait, où il me cherchait, puis,
soudain, tombant les bras en croix, sa face de spectre tournée vers
le ciel...

"-IMaurico!... Maurice, est-ce toi qui es là ?... est-ce toi qui
m'appelles ? " criai-je en me redressant encore et les bras tendus.

" Mais rien!....
Mais, quand je croyais déjà le voir s'élancer et bondir vers moi,

je restais seule encore... toujours seule!. ..
" Mais pendant longtemps encore je crus l'entendre... mais pen-

dant longtemps encore je ne pus m'empêcher de l'appeler:
"-Maurice !... Maurice !."
"Et depuis ce moment-là, je ne vécus plus qu'avec la conviction,

la certitude que, d'un moment -à l'autre,j'allais le revoir.., que, d'un
moment à l'autre, la porte de mon cachot allait s'ouvrir,, et que
j'allais le voir surgir en me criant:

"-Mère, c'est moi !... Mère, embrasse-moi 1..."
"Et tous les jours, c'était ainsi...
"'Tous les jours, le cœur tremblant d'amour et d'angoisse, je pas-

sais mes heures à l'épier et à l'attendre...
" Au moindre bruit que je croyais entendre, je courais sur la ter-

rasse, et, sans souffler, l'oreille anxieusement tendue, j'écoutais....
"N'était-ce pas lui ?...
"'Et comme je n'entendais plus rien... plus rien qu'un écho très

lointain... ou quelquefois le bruit du vent qui roulait avec des
mugissements sinistres à travers les rochers de l'horrible château'de
Morgoff, d'une voix désespérée, d'une voix pleine de folie, je l'appe-
lais encore:

"-Maurice !... Mon enfant!... Maurice!... Maurice !....
" Oh ! j'aurais pu l'appeler longtemps, le pauvre petit !... Qu'il

était loin de moi !... Le reverrais-je jamais!....
" Et les genoux brisés, toute chancelante, la gorge pleine de san-

glots, je rentrais dans ma prison.
" D'autres fois, c'était près de la petite fenêtre qui se trouvait au

pied de mon lit... près de la petite fenêtre qui donnait sur la mer,
que pendant des heures entières, pauvre folle que j'étais ! je restais
debout à l'épier et à l'attendre. ..

"En face de moi, l'immense océan restait vide... Le ciel et l'eau...
Mais si, tout à coup, après de longues heures d'attente, une b_.:que
au loin surgissait, comme je la suivais des yeux ! comme je m'atta-
chais à elle ! comme, aussitôt, je me berçais encore d'un espoir impos-
sible, d'un espoir insensé !...

" Et je vivais ainsi, dans cette attente vaine, dans cette attente
toujours déçue, à chaque heure, à chaque instant, à chaque minute.

' A chaque minute, c'était toujours le nom de mon enfant que
mes lèvres murmuraient.

" La nuit, je ne dormais plus, et j'écoutais encore dans l'ombre,
épiant et guettant encore son retour, et croyant toujours que le
pauvre petit allait m'appeler.

Et comme j'étais encore sous le coup de cette hallucination, il
arriva qu'une nuit, tout à coup, je tressaillis.

" Vivement, je m'étais redressée, et toute pâle, le coeur me bat-
tant à grands coups dans la poitrine, l'oil fixe, je fouillais les ténè-
bres qui m'entouraient; j'écoutais, haletante et l'oreille tendue.

"'Car, cette fois, je ne devais pas me tromper !...
Car, cette fois, je ne devais pas être le jouet d'une illusion!...
Car, cette fois, j'en étais bien sûre, j'avais bien entendu, là, tout

près de moi, une voix d'enfant!
" -Maurice!... Maurice 1" criai-je encore éperdue et de plus en

plus pâle.
' Personne ne me répondait et, cependant, j'en étais de plus en

plus certaine, je n'étais plus seule...
" -Maurice ! " appelai-je encore, la voix tremblante.
" Et, comme cette fois encore, je n'obtenais pas de réponse, je

continuai d'écouter.
< La voix qui, tout à l'heure, m'avait fait tressaillir, de nouveau

venait de s'élever...
" C'était une voix qui priait, une voix pleine de terreur et de

désespoir.
' Je m'étais levée et j'écoutais de plus en plus anxieuse, quand je

crus m'apercevoir que cette voix, que j'avais prise pour celle de mon
fils, venait de la chambre voisine de la mienne...

"Quel drame encore se passait-il donc là ?
"Qui donc encore l'horrible Micheline torturait-elle?
"Je voulus le savoir.
"Marchant sur la pointe des pieds et retenant mon souffle, je me

glissai le long du mur.
" Peut-être allais-je trouver un trou, une fente qui me permettrait

d'être le témoin invisible de cette scène qui, de plus en plus, m'in-
triguait....

" Et, en effet, comme ma main tâtait le mur, tout à coup, entre
deux pierres disjointes, un mince filet de lumière m'apparut...

" La chambre, où maintenant mon regard pouvait plonger, était
presque complètement noyée dans l'obscurité.

" Une petite lumière, très faible, en éclairait seulement un des
angles les plus rapprochés de moi....

" Il m'était impossible de rien distinguer, mais j'entendais toujours
cette petite voix d'enfant qui m'avait si profondément saisie, si
profondément remuée...

" Et elle était si touchante, si désespérée, si brisée parfois de
lourds sanglots, que je ne pouvais l'entendre sans frissonner..

"Mais je ne voyais rien...
"La chambre, pour moi, restait toujours vide...
"Cependant, comme mon regard fouillait toujours dans l'ombre,

soudain je tressaillis.
" Tout au fond, je venais d'entrevoir deux silhouettes s'agiter

violemment, comme dans une lutte furieuse, tandis que, parfois, à la
voix de plus en plus suppliante de l'enfant, répondaient des cris
sourds d'impatience, des cris sourds de colère.
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LE SAMEDI

"Cela dura un assez long moment, puis, brusquement, je ne pus
retenir un cri de surprise, un cri de pitié....

" Les deux silhouettes que j'avais entrevues venaient de sortir de
l'ombre qui les enveloppait, et, devant moi, se cramponnant folle-
ment et désespérément à un homme dont je ne pouvais qu'indis-
tinctement apercevoir le visage, une petite fille était apparue, les
cheveux épars, et plus pâle, plus blanche, plus défaite qu'une morte.

" D'abord mon regard ne s'était fixé que sur cette pauvre enfant
qui, les mains jointes et son beau visage inondé de larmes, conti-
nuait de supplier et de crier grâce....

" Comme les sanglots l'étouffaient, il m'était assez difficile de saisir
le sens de ses paroles, mais lorsque je pus le comprendre, je ne pus
m'empêcher de frémir, car, ainsi que moi, cette enfant venait d'être
enlevée à ceux qu'elle aimait, enlevée à sa mère, pour être enterrée
toute vivante dans le sinistre château de Morgoff...

" Et j'éprouvais une telle pitié pour elle que je ne pouvais m'em-
pêcher de pleurer aussi, de sangloter aussi...

" Mais je n'éprouvais pas seulement de la pitié et une atroce
angoisse aussi me serrait le coeur, une affreuse épouvante aussi
s'emparait de moi en face de ce crime auquel j'assistais, en face de
ce crime que je ne pouvais m'expliquer...

" Oh! moi, -- je le comprenais bien maintenant; -j'avais contre
moi la haine du baron de Chàncel... la haine du misérable aussi
que je gênais sans doute et pour qui j'étais un vivant remords !

" Mais cette enfant... mais cette pauvre petite à qui l'on allait
faire partager mon sort, qui donc gênait-elle ?... qui donc pouvait
avoir intérêt à la faire disparaître et à la séquestrer aussi ?

"Quelle était donc la raison de ce crime odieux ?... de ce crime
abominable ?...

" Et c'était la question que je me posais, quand, tout à coup, je
me reculais d'un bond, toute frémissante...

"Oh! ce n'était pas vrai... je me trompais... l'homme que je
voyais... l'homme que cette enfant continuait d'implorer et de sup-
plier, ce n'était pas lui... ce n'était pas le comte de Guérande ?

" Et les oreilles bourdonnantes, le front inondé d'une sueur froide,
le cerveau plein de vertige, j'étais obligée de m'appuyer au mur
pour ne pas tomber...

"-De Guérande !... De Guérande ici !... De Guérande, bourreau
de cette pauvre petite comme il a été le mien!... comme il a été
celui de Maurice ! " me disais-je en me mordant les lèvres jusqu'au
sang, pour ne pas crier.. .

" Car c'était lui, je le savais bien !... Oui, c'était bien cet infâme
que je revoyais tout à coup surgir en face de moi !...

" Les poings crispés et les yeux pleins d'éclairs, je ne le quittai
pius de vue maintenant une seule seconde...

" La petite, dont les forces semblaient s'épuiser, venait de tom-
ber à genoux devant lui, et toujours les mains jointes, toujours
étouffée par les sanglots, continuait de lui demander grâce...

" -Oh ! monsieur, ayez pitié de moi ! criait-elle. Ramenez-moi
vers ma mère !... vers ma mère qui m'attend! ... vers ma mère
qui en mourra!..."

" Mais cet homme n'a pas d'âme ... cet homme est un monstre!...
"A toutes les prières, à toutes les supplications de l'enfant; il ne

répondait que par ses gestes de colère, et peut-être même allait-il la
frapper pour la faire taire, lorsque, soudain, son visage s'illumina
d'un éclair de triomphe.

"La pauvre petite ne suppliait plus!
"La pauvre petite ne sanglotait plus !
"Elle venait, évanouie, morte peut-être, de s'abattre comme une

masse sur le plancher!
' Alors que se passa-t-il en moi, je ne saurais le dire ... Mais la

scène odieuse à laquelle je venais d'assister... mais la vue de ce
misérable me rendirent folle... mais, cette fois, folle de colère, folle
de rage, folle de fureur !...

" Et, d'un bond, sans savoir ce que j'allais faire, je m'élançai hors
de ma chambre, pour courir dans la chambre voisine...

" De Guérande venait de déposer l'enfant sur un lit, et, l'air de
de plus en plus triomphant, s'apprêtait à sortir.

"Mais, soudain, il recula avec un geste de saisissement... un cri
sourd d'effroi ...

" Il venait de me voir, plus blanche qu'un spectre, me dresser en
face de lui...

"Alors, le lâche eut peur...
"Alors, tous les traits décomposés, il recula encore ...
"Ah ! je le jure, si à ce moment-là j'avais eu une arme, il ne

serait pas sorti vivant du château de Morgoff...
" Car je voyais rouge!... car la soif de la vengeance m'aurait

rendue capable de tout !
" Mais, bien que je n'eusse que mon dégoût, mon mépris et mon

indignation à lui jeter à la face, le misérable n'en blêmissait pas
moins, n'en reculait pas moins toujours ...

" Dans l'ombre où il s'était blotti, je ne pouvais plus le voir, mais
cependant je distinguais toujours ses yeux... ses yeux qui luisaient

comme des braises ... et parfois aussi, je croyais l'entendre trem-
bler de colère, trembler de peur.

" Mais la vue de ce bandit m'avait rempli le coeur d'une telle
haine, d'une telle rage, que je ne me connaissais plus et qu'à mesure
que de plus en plus je marchais sur lui, mon visage devait prendre
aussi une expression de plus en plus menaçante, de plus en plus
effrayante ...

"Et d'ailleurs comment aurais-je pu me contenir... comment
n'aurais-je pas senti du feu me courir dans les veines quand toutes
mes blessures se rouvraient, quand tout l'épouvante passée se réveil-
lait.

" Oh ! si j'en avais eu la force, quelle joie j'aurais éprouvée, main-
tenant que je le tenais, à le voir râler sous mon étreinte et à lui
faire payer en quelques seconles toutes les souffrances, tous les
désespoirs, tous les supplices que je lui devais !

" Et c'était cette pensée-là qui augmentait encore ma fureur...
cette pensée-là qui me donnait de plus en plus le vertige, lorsque,
en continuant de lui crier ma haine, je fis de nouveau quelques pas
vers lui...

" L'ombre me le cachait toujours et il semblait êtree rentré sous
terre, mais son effroi devait croître, car j'entendais très distincte-
ment son souffle halelant et anxieux...

" Oui, le lâche de plus en plus tremblait... de plus en plus fris-
sonnait de peur!...

< Et je n'avais pu m'empêcher d'avoir un petit rire de mépris, un
petit rire de dégoût, quand, tout à coup, il bondit sur moi, les poings
levés...

"Oh ! ce fut plus rapide que la pensée... plus rapide que l'éclair.
"A demi assommée, je venais de m'abattre sur le plancher ...

J'entendis le misérable éclater d'un rire de triomphe, puis s'enfuir...
Et ce fut tout... Je m'étais évanouie...

" Quand je revins à moi, il s'était écoulé plusieurs heures, car le
jour commençait à paraître... Je portais au front une large bles-
sure qui saignait encore. Et je venais de me relever, toute chance-
lante et le cerveau très faible, quand mon regard rencontra sur le
lit, où elle dormait toujours d'un sommeil très profond, d'un som-
meil de mort, la malheureuse enfant que j'avais vue pendant la nuit
se traîner aux genoux de l'infâme de Guérande.

" Le coeur plein de pitié et m'oubliant moi-même pour ne plus
penser qu'à elle, je m,étais rapprochée et je la regardais...

" Elle était si pâle et si blanche que, si un léger souille n'avait
soulevé sa poitrine, on aurait pu croire qu'elle n'était plus qu'un
cadavre...

Qui était cette enfant?
"D'où venait-elle ?

. "Comment avait-elle eu le malheur de se trouver mêlée à la vie
de ce bandit qui s'appelait le comte de Guérande ?

" Enfin quel but mystérieux, quel but criminel celui-ci poursui-
vait-il donc en l'enserrant dans le sinistre château de Morgoff ?

" Telles étaient les questions que je me posais tandis que l'enfant
continuait de dormir...

"Et, chose étrange, à mesure que mon regard restait fixé sur elle,
ce n'était plus seulement de la pitié qu'elle m'inspirait, mais la plus
vive, la plus ardente, la plus irrésistible sympathie.

" Son visage, qui était très beau, ne me rappelait rien, ne réveil-
lait en moi aucun souvenir, et cependant il me semblait que cette
pauvre petite n'était pas une inconnue pour moi et qu'il devait y
avoir quelque lien qui nous rattachait...

" Oh t je ne m'étais pas trompée et c'était bien, en effet, une amie
et une consolation que le ciel

" Car, lorsque enfin elle se réveilla... lorsque enfin nous pûmes
causer, quelle ne fut pas ma surprise, quelle ne fut pas ma joie d'ap-
prendre que cette enfant, que cette petite Suzanne connaissait mon
fils 1... connaissait Maurice !...

' Oui, le hasard, ou plutôt la Providence, les avait fait se rencon-
trer alors que Maurice, pauvre enfant d'une mère devenue folle,
restait seul au monde, éperdu et le coeur brisé... Et si Suzanne
vivait encore... si elle avait pu retrouver sa mère qu'elle n'avait
jamais connue et dont la lamentable histoire ressemblait tant à la
mienne, c'était à lui qu'elle le devait...

" Car, pour elle, il avait fait preuve d'un courage au-dessus de
son âge... Car, pour elle, il avait noblement et généreusement ris-
qué sa vie...

" Aussi avec quelle émotion je l'écoutais!... Comme je buvais
chacune de ses paroles ?.., comme mes yeux s'emplissaient de lar-
mes et comme mon coeur battait quand elle me parlait du chagrin
et du désespoir de mon fils... de mon fils que, dans ma folie,j'avais
brutalement repoussé, brutalement chassé !... de mon fils qui avait
failli mourir de Ba trop grande tendresse, de sa trop grande afrec-
tion pour moi !..

" Mais soudain, tout ce que le récit de la petite Suzanne avait
fait naître en moi de tristesses et de douleurs s'éteignit, et dans
mon âme, tout à l'heure si pleine d'angoisses, il n'y eut plus do place
que pour la plus ardente, la plus éternelle reconnaissance !. ..
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LE SAMEDI

" Car maintenant elle me parlait de vous, monsieur le comte ...
car maintenant elle me disait quel homme généreux et bon vous
êtes !... car maintenant je savais par elle que c'était à vous, à votre
admirable dévouement que je devais la vie de mon enfant '...

" Et alors un mot que je n'avais jamais osé murmurer par respect
four la mémoire de ma mère, un mot qui maintenant me remplit le
cœur d'émotion s'échappa malgré moi.de mes lèvres:

'<-Mon père 1. .. mon père!" m'écriai-je en mettant dans ce mot-
là toute mon âme.

" Car vous n'étiez plus pour moi le comte de Belleroche ...l'homme
qui avait servi de prétexte au baron de Chancel pour me chasser et
me répudier... l'étranger dont la pensée m'avait parfois remplie
d'amertume et parfois aussi fait rougir de honte ! ...

" Non ! non ! ce nom de père que j'avais voulu vous refuser, je
vous le donnais maintenant a vec joie, avec bonheur... comme je
vous le donne encore à cette heure... comme je serai heureuse de
vous le donner toujours !...

" Oui, mon père, soyez béni, pour m'avoir conservé Maurice ! ...
Soyez béni ! ... C'est le cri que votre malheureuse fille, que votre
malheureuse Yvonne ne cessera de répéter tant que son cœur
battra, tant qu'un souffle s'exhalera de ses lèvres !..."

Le marquis de Prades, (lui depuis un instant déjà s'était mis à
lire à voix haute, - tant était violente l'émotion qui s'était à son
tour emparée de lui, - le marquis de Prades venait encore de s'in-
terrompre et de regarder M. de Belleroche.

Mais il ne pût s'empêcher de tressaillir et de sentir son émotion
grandir encore, quand il s'aperçut que celui-ci, qui restait toujours
dans la même immobilité, les bras repliés sur ses genoux et le front
dans ses mains, avait le visage baigné de larmes.

-M. le comte! murmura-t-il, M. le comte !...
Mais, sans lever la tête, le comte venait de lui faire signe de con-

tinuer.
-Lisez I... lisez jusqu'au bout ! fit-il d'une voix sourde.
Et, toujours sur le même ton, c'est-à-dire toujours à voix haute,

le marquis de Prades acheva de lire la lettre d'Yvonne.
" Oh! mais je suis folle ... oui, bien folle, en effet, de vous parler

comme si j'étais sûre que vous pourrez m'entendrè, continuait la
malheureuse femme dont la main, en traçant ces lignes, était devenue
plus tremblante et plus défaillante encore...

" Car cette lettre .. cette longue lettre où, cependant, je ne vous
raconte pas la millième partie ne mes tortures, la recevrez-vous
jamais!

"Comment, dans cette prison où je ne vois personne... o'u jamais
personne ne m'approche que mes bourreaux, pourrais-je trouver le
moyen de vous la faire parvenir ?

" Je n'y avais d'abord pas songé et c'était avec une joie indicible
que je m'étais emparée de ce crayon et de ce papier que le hasard
avait fait tomber entre mes mains.

" Et maintenant je vois bien quel rêve insensé je faisais quand je
pouvais croire que mon cri de détresse franchirait ces murs, quand
je me berçais de l'espoir que mon cri d'agonie arriverait jusqu'à
vous !...

" Et cependant, bien que je me dise que tout est fini, hélas ! et
que le château de Morgoff sera ma tombe, je ne puis me résigner à
croire à l'injustice de Dieu!...

" Oui, peut-être un miracle peut-il se faire !... Oui, peut-être, en
sachant tout ce que j'ai souffert et tout ce que je souffre encore,
Dieu aura-t-il enfin pitié de moi !.

"" Oui, peut-être trouverai-je le moyen que ma voix arrive jus-
qu'à vous ... jusqu'à vous qui, je le sais, m'aimez aussi comme je
vous aime ... et qui sait si, courageux et brave comme vous l'êtes,
vous ne réussirez pas à m'arracher un jour, à m'arracher bientôt de
cet enfer où je meurs ?...

" Oh! recouvrer enfin la liberté, la raison, la vie !... Oh ! sortir
de cet horrible cauchemar et me retrouver enfin, pendant tous les
jours qui peuvent encore me rester à vivre, heureuse fille près de
vous, heureuse mère près de mon enfant, près de mon Maurice
adoré !...

" Oh! non, non, non, quelque chose me le dit, quelque chose me
le crie; ce rêve de boheur qui me soutient et qui me donne la force
de ne pas mourir ne sera pas toujours un rêve ...

"Je guérirai, je vous reverrai, et l'oubli viendra... l'oubli de tout
ce que j'ai souffert ... l'oubli de tous les supplices que j'ai endurés.

" Cher père. .. '
Mais, ici, la folle avait brusquement cessé d'écrire.
Pourquoi s'était-elle donc interrompue, ne prenant même pas le

temps d'achever sa phrase ?
Peut-être avait-elle entendu tout à coup rôder autour de son

cachot sa vieille geôlière, la hideuse Micheline ?
Peut-être auïsi son cerveau encore si faible s'était-il subitement

rempli de nouvelles ténèbres?
Quoi qu'il en soit, cette lettre qu'elle avait oubliée plus tard, ou

que, peut-être encore, plus étroitement surveillée, elle n'avait plus

trouvé le temps de terminer, cette lettre constituait une preuve si
accablante, si écrasante contre Korrigan et la vieille mégère, qu'ils
restaient tout pâles et tout atterrés sous les regards foudroyants du
marquis et du comte.

-Eh bien, fit vivement de Prades en leur montrant la lettre, que
dites-vous de cela, misérables ?... Vous vonlez des preuves de votre
crime... les preuves que vous êtes bien les bourreaux de la petite
Suzanne et d'Yvonne ... Eh bien, en voici encore une, et celle-là,je
crois, aussi concluante que l'autre !... Qu'avez-vous à répondre ?

Mais répondre, les deux vieux coquins ne le pouvaient plus, tant
le regard de M. de Belleroche, qui venait de se redresser d'un bond,
les effrayait, les terrorisait..

-Oui, qu'avez-vous à répondre ?... Oui, mentirez-vous toujours?
ajouta-t-il en prenant une attitude si menaçante que l'effroi de Kor-
rigan et de la vieille Micheline grandit encore.

Aussi, comme elle ne pouvait plus mentir, plus nier, comme il ne
lui était plus possibble de dire qu'elle ne comprenait rien à cette
histoire et qu'elle n'avait jamais connu, jamais vu les deux femmes
que le comte et le marquis venaient chercher au château de Mor-
goff, essaya-t-elle, pour tâcher de les attendrir et de se tirer d'af-
faire, de jouer un rôle et de prendre un autre masque.

Le sourire ironique qu'elle avait presque constamment conservé
sur les lèvres brusquement s'éteignit; sa voix tout à l'heure assez
rude par moments, subitement aussi s'adoucit,'et son attitude devint
si humble et si tremblante que Korrigan lui-même la regardait et
ne la reconnaissait plus.

-Écoutezmoi, mes bons messieurs, écoutez-moi, car cette fois je
vais vous dire la vérité... oui, toute la vérité ! s'écria-t-elle sur un
ton pleurnichard et en joignant les mains dans un geste plein d'une
terreur hypocrite. Oui, c'est vrai, nous avons bien en ici... nous
avons bien eu au château de Morgoff cette pauvre jeune dame qui
avait si malheureusement perdu la raison...

-Et l'enfant ! interrompit brusquement de Prades.
-Oui, et la petite Suzanne ! ajouta non moins brusquement le

comte.
-Et la petite Suzanne aussi. . . Oh ! je l'aimais bien, elle était si

bonne et si douce!... Et puis, ça nous faisait tant de peine de la
voir pleurer !.. N'est-ce pas, mon homme ?

-Ça nous déchirait l'âme ! dit Korrigan.
-Aussi, je vous jure bien, sur tout ce que j'ai de plus sacré, reprit

vivement la vieille mégère en levant la main dans un geste solen-
nel... oui, je vous jure bien, sur le salut de mon âme, qu'elles auraient
tort de se plaindre de nous...

-Nous les aimions comme nos enfant! dit encore Korrigan.
-Oui, comme nos enfants! !. Mais, mes bons messieurs, vous

qui devez être justes aussi, justes comme nous, réfléchissez et met-
tez-vous à notre place... Nous ne sommes que deux pauvres vieil-
lards sans ressources.. .

-Absolument! soupira le vieux bandit.
-Et que l'on nous chasse de ce château dont nous sommes les

gardiens... de ce château qui est notre dernier asile, je vous le
demande, que deviendrions-nous ?

-Nous mendierions notre pain! dit avec un frisson Korrigan...
-Alors nous étions donc obligés d'obéir à. M. le baron de Chan-

cel... nous étions donc obligés d exécuter les ordres de notre maître...
Et si je ne vous ai pas dit tout de suite toutes ces choses... c'est que
je n'osais... c'est que j'avais peur que vous nous preniez pour de
mauvaises gens...

-Scélérats! pensa M. de Belleroche.
-Canailles! murmura de Prades.
-Mais ce qui va vous prouver que nous n'étions pas aussi durs

pour elles que vous pourriez le croire... ce qui va prouver que nous
n'étions pas des monstres capables de les tourmenter, c'est que, grâce
à nous, grâce au peu de surveillance que nous exercions sur elles,
un beau jour elles avaient pu fuir...

-Fuir! s'écrièrent ensemble, t"ut saisis, le comte et le marquis.
-Oui, fuir du château... recouvrer leur liberté... Malheureuse.

ment...
-Malheureusement? fit anxieusement de Prades.
-Achevez !... achevez donc ! s'écria M. de Belleroche.
-Malheureusement elles n'ont pas eu de chance, car elles sont

retombées dans les mains du baron de Chancel...
Une sueur froide venait de parler au front du père d'Yvonne, et

de Prades était devenu plus blanc qu'un linge...
Quelle était donc encore cette étrange histoire?
Quelle était donc encore cette mystérieuse aventnre?
Et à la pensée que toutes ses espérances de bonheur peut-être

s'écroulaient: à la pensée que l'infâme Korrigan et sa femme
disaient peut-être vrai et qu'il arrivait trop tard pour arracher
Yvonne du château de Morgoff, trop tard pour la sauver et sauver
la petite Suzanne, le comte, qui aurait été incapable de prononcer
un mot, sentait de plus en plus le vertige le prendre, et une atroce,
une horrible angoisse lui serrer le coeur.
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LE SAMEDI

-Plus ici !... Yvonne !. î Suzanne !... Plus à Morgoff ! finit-il par
bégayer, la voix rauque, plein de stupeur. Est-vrai !

-Oh 1 je vous le jure ! répondit vivement la vieille mégère en
faisant encore, la main levée, le même geste solennel. D'ailleurs,
ajouta-t-elle, Korrigan va vous raconter 1 histoire... Oui, raconte,
Korrigan... dis à ces bons messieurs ce qui est arrivé...

Alors, tandis que M. de Belleroche et le marquis de Prades le
regardaient très fixement dans les yeux, comme s'ils se demandaient
encore ce qu'ils devaient croire et si cet homme ne mentait pas, le
vieux bandit, s'avançant un peu, prit vivement la parole.

-Eh bien, oui, voilà! dit-il. Cette nuit-là, - car c'est pendant la
nuit que la chose est arrivée, -je dormais très profondément et
très paisiblement, comme l'on dort quand on a la conscience tran-
quille, lorsque, tout à coup, je fus réveillé en sursaut.

" C'était ma femme qui, après s'être levée d'un bond, toute pâle,
venait d'allumer la lampe et qui achevait de s'habiller à la hâte.

" Chose étrange, elle venait d'avoir le pressentiment que la pauvre
folle et la pauvre petite Suzanne n'étaient plus ici, et qu'elles avaient
réussi à s'évader du château.

" Comme vous pensez bien, je ne pus m'empêcher d'éclater de
rire... car s'enfuir, s'évader du château de Morgoff me paraissait
une chose tellement inouïe, tellement impossible que, pour moi, il
fallait être insensé pour avoir cette idée-là..:

--Ces ombres qui me coudoyaient étaient de malheureuses insensées.

"Mais ma femme ne veut rien entendre... ma femme est déjà
levée.

"Je hausse les épaules et je me rendors.
"Mais, brusquement, ses deux mains s'abattent sur moi... brus-

quement, je la vois se dresser devant mon lit toute frémissante,
toute échevelée, et je n'ai pas encore eu le temps de placer un mot,
qu'elle s'écrie :

" -Korrigan, réveille-toi!... lève-toi ! Korrigan, elles n'y sont
plus !..."

"Et je la vois si défaite que je commence par la croire.
"Alors, d'un bond, je me lève à mon tour. En quelques secondes,

je suis habillé. Je saute sur la lampe, et j'accours ici, sur la terrasse.. .
"Je m'élance dans la chambre de la petite....
"-Elle est vide !" dit vivement la vieille mégère.
"Je m'élance alors dans l'autre.., dans celle où nous sommes....
"-Vide aussi!" fit encore vivement la complice du vieux bandit.
"Oui, vide aussi !... La folle aussi a disparu... Et je reste tout

saisi, ne pouvant plus dire qu'un mot : "Impossible!... c'est impos-
sible !..."

" Car, messieurs, comment aurais-je pu admettre que ces deux
femmes, dont l'une était si faible et si chancelante, et dont l'autre
n'était encore qu'une enfant, comment aurais-je pu admettre qu'elles
avaient pu trouver le moyen de s'échapper, le moyen de s'évader...

" Oh! certes, je n'avais pas de colère contre elles et je ne leur en
voulais pas d'avoir essayé de reconquérir leur liberté, poursuivit
hypocritement Korrigan en continuant de raconter à sa façon
l'histoire de l'évasion d'Yvonne et de la petite Suzanne... Mais je
tremblais, au contraire, qu'il ne leur fût arrivé quelque malheur, et
si je tenais tant à les retrouver, c'était surtout pour leur porter
secours, c'était surtout pour leur sauver la vie peut-être...

" Car, encore une fois, qu'elles aient pu s'échapper d'ici, qu'elles
aient pu franchir les portes du château de Morgoff, cela me parais-
sait absolument fou, absolument insensé...

" Aussi, nous voilà-t-il, ma femme et moi, à courir partout, à
chercher partout....

" Pas un coin du château ne nous échappe, et rien!... toujours
rien....

" Mais, soudain, une pensée sinistre me traverse l'esprit.
"Je viens de songer à l'abîme... à cet effrayant abîme que vous

avez vu tout à l'heure...
" Qui sait si les deux malheureuses n'y sont pas tombées!... Qui

sait si ce n'est pas là qu'elles gisent, déchirées et pantelantes!....
" Et, comme le jour vient de paraître, je veux en avoir le cœur

net...
" Oui, au risque d'y rester à mon tour, je descendrai jusqu'au fond

de cet abîme où peut-être je les retrouverai... oh peut-être je les
sauverai !...

" Ma femme, folle de terreur, me crie que je vais à la mort... à
une mort affreuse et certaine !.. .

"-Reste, Korrigan, reste 1 me supplie-t-elle en se cramponnant
à moi. L'abîme!... Est-ce que tu peux aller les chercher là !... C'est
vouloir mourir !. .. "

" Mais déjà je me suis dégagé de son étreinte !... Déjà je vole sur
la terrasse.. Déjà je disparais au fond du gouffre !...
. " Et toujours j'entends la voix de ma femme, qui s'est élancée sur
mes pas, me supplier de revenir:

"-Korrigan !... Korrigan!"
"Mais je ne veux pas l'entendre, et je descends... je descends

toujours...
" Oh ! c'est un moment terrible et qui me fait frissonner quand

j'y pense !
"Qu'une pierre manque sous mon pied... qu'une distraction me

vienne... qu'un éblouissement me prenne, et je suis perdu!...
"Je le sais... je vois l'abîme qui me guette, qui m'attire, mais on

a beau être un vieillard, on a encore du sang-froid et du courage...
" Et toujours je descend....
" Je suis maintenant plus d'à moitié chemin de l'abîme...
"Alors, m'arc-boutant des pied., me cramponnant des mains, je

m'arrête et je me penche...
" L'oreille tendue, retenant mon souffle, j'épie et j'écoute...
"Peut-être vais-je entendre monter vers moi une plainte, un

gémissement, un râle?
"Rien !
"Le bruit sourd des pierres qui se détachent parfois sous mes

pieds et c'est tout...
" Je veux alors tâcher de sonder le fond du gouffre, mais j'en suis

trop loin encore...
Je ne vois que des ténèbres, qu'une ombre épaisse et noire...

"Mais je me suis juré que je saurai à quoi m'en tenir, et je le
saurai !. . .

" Le chemin devient plus périlleux et plus dangereux encore...
De plus en plus, les rocher s'éboulent sous le poids de mon corps...
De plus en plus aussi, les plantes auxquelles je peux m'accrocher se
font rares...

"Mais qu'importe !
Et je descends.. . je descends... je descends!..

La vieille mégère venait vivement de se voiler le visage de ses
mains.

-Tu me fais peur, Korrigan !... Oui, tu me fais peur encore
s'écria-t-elle en faisant semblant de frissonner.

-Mais, tout à coup, continua le vieux bandit, je m'arrête encore.
Car, par hasard, mon regard vient de quitter le fond de l'abîme pour
se porter sur le vaste horizon qui se dévoile devant moi...

Et, tout saisi, j'ai tressailli...
"Là-bas, déjà très loin du château, n'ai-jo pas entrevu deux sil-

houettes qui s'éloignent, deux silhouettes qui s'effacent...
" Et comme je regarde de plus en plus fixement, de plus en plus

anxieusement, je ne peux retenir un cri de joie...
" Car, dans ces deux silhouettes que moi seule, peut-être, aurais

pu distinguer de si loin, il me semble que je viens de reconnaître la
folle, de reconnaître l'enfant !...

" Oh! je n'en suis pas très sûr; mais cependant quelque chose me
dit que je ne me trompe pas et que ce sont bien elles qui s'en vont
là-bas...

" Mais comment pouvoir me répondre d'une façon certaine?
" Mais comment pouvoir changer mon doute en certitude !...
" Alors, quittant l'abîme, je remonte sur la terrasse et je cours
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d'un bond là-bas.., là-bas, dans cette tour que vous peuvez aperce-
voir d'ici...

Et le vieux bandit montrait au comte de Belleroche et au marquis
de Prades, à travers l'étroite fenêtre de l'ancien cachot d'Yvonne,
la vieille tour que nous connaissons déjà et où il cachait le butin
que lui rapportaient les naufragés.

-J'arrive là-haut comme un fou.., je m'empare d'une jumelle
marine... j'ouvre la fenêtre... et je regarde... je regarde ces deux
silhouettes qui, de plus en plus, se fondent.., qui, de plus en plus,
diminuent... ces deux silhouettes qui ne sont déjà plus que deux
petits points noirs presque invisibles à l'oeil nu...

"Et je ne peux retenir un cri de surprise, un cri de joie aussi.
"Oui, ce sont elles !... ce sont elles !...

Mais cependant, ajouta Corrigan qui continuait de raconter cette
histoire à sa manière, mais cependant, c'était plus fort que moi, un
doute encore me revenait, une incertitude encore me restait...

" Cr enfin, comment avaient-elles pu s'y prendre pour franchir
les murs du château ?

" Par quel miracle avaient-elles pu réussir à se sauver ?
" Et comme c'était toujours là ce qui me paraissait impossible ...

toujours là ce que je ne pouvais comprendre, cette fois encore je
voulus en avoir le cour net et savoir à quoi m'en tenir...

" Si c'étaient bien elles qui fuyaient là-bas ... si c'étaient bien
elles, comme je l'avais cru pendant un instant, que je venais de
reconnaître dans ces deux silhouettes, elles étaient déjà bien loin du
château de Morgoff, ainsi que je viens de vous le dire.

" Mais comme je connais les chemins les plus courts et que j'ai de
bons chevaux, je ne désespérais point cependant de les rattraper...

Et comme, à ces mots, le comte et le marquis n'avaient pu retenir
un mouvement:

-Oh ! comprenez-moi bien, messieurs, comprenez-moi bien!
s'écria vivement et de plus en plus hypocritement le misérable
Korrigan. Quand je viens de dire que je ne désespérais pas de les
rattraper, je n'entends pas par là que mon intention était de les
ramener au château ...

" Oh! non, certes !... Oh! non, je vous jure bien que, quoi qu'il
aurait pu arriver, et qu'au risque même d'encourir la colère de M.
le baron de Chancel, je n'aurais pas eu le courage de les reprendre...

-Pas plus que je n'aurais eu, maintenant, le courage de ies gar-
der! fit hypocritement à soi tour l'horrible Micheline.

-Bien sûr!
-Mais il s'agissait, pour nous de sortir de cette incertitude affreu-

se, de cette incertitude terrible que nous éprouvions sur leur sort...
" Mais il s'agissait de nous rassurer en constatant que nous ne

nous étions pas trompés, et que c'étaient bien elles que nous venions
d'apercevoir de loin s'enfuyant saines et sauves de Morgoff. ..

" Car la seule pour que nous avions, c'était qu'en voulant cher-
cher à s'échapper, elles n'eussent fait quelque chute dangereuse,
trouvé peut-être même la mort à travers les milles dédales du châ-
teau...

" Mais quant au reste... quant à ce que pouvait dire plus tard
M. le baron, et à la responsabilité que nous pourrions avoir vis-à-
vis de lui, cela nous était bien indifférent, n'est-ce pas Korrigan ?

-C'est ce que je crois avoir déjà dit à ces messieurs, répondit le
vieux bandit, j'étais prêt à excepter tous les reproches de M. de
Chancel.

" Mais c'étaient ces deux pauvres femmes seules, qui pour le
moment m'intéressaient... ces deux femmes seules pour lesquelles
en ce moment je m'apitoyais.

" Aussi, tandis que je courais dans la direction où j'avais cru les
apercevoir pour tâcher de les rejoindre, je veux dire de les recon-
naître, ai-je passé des angoisses et des transes, qui me font encore
frissonner quand j'y pense !...

" Je fouettais mes chevaux à tour de bras, et ma voiture courait,
courait avec une rapidité vertigineuse. ..

" C'était même de la folie, de la pure folie, car les chemins sont
si dangereux dans les environs de Morgoif que la moindre impru-
dence peut se payer cher...

" Mais je ne pensais guère à moi, et je n'avais guère le souci de
ma peau, je vous le certifie... Et pourvu que je puisse les rattra-
per... pourvu que je puisse revenir ici avec la certitude qu'elles
n'étaient pas en train de râler et d'agoniser dans quelque trou du
château, c'était tout ce que je voulais, c'était tout ce que je deman-
dais...

" Mais j'avais beau courir, courir d'un train d'enfer, la route que
je suivais et que, forcement, elles avaient dû prendre, si c'étaient
bien elles que j'avais vues tout à l'heure, cette route toujours restait
vide, toujours restait déserte I

" Aussi mon impatience était-elle si grande que, parfois au risque
d'aller me briser le crâne sur le pavé, au moindre choc, au moindre
cachot, je me levais tout debout, sur le piège, pour tâcher de voir
plus loin...

"Et rien !.. . toujours rien!...
" Et alors, tandis que je continuais d'exciter mes chevaux, une

peur de plus en plus grande, de plus en plus terrible me prenait la
pour de m'être trompé sur ces deux silhouettes que j'avais cru recon-
naître... la peur que, pendant que je courais si loin pour'aller vers
elles, elles ne soient ici mourantes, ici expirantes...

" Et de plus en plus le découragement me gagnait... de plus en
plus j'en arrivais à me dire que je me donnais une peine inutile et
que je n'avais plus qu'à revenir sur mes pas, quand tout à coup je
tressaillis...

" Il me semblait qu'un cri terrible, qu'un grand cri déchirant
venait de traverser l'espace.

"Pais, comme tout saisi, j'écoutais de nouveau, un autre cri
retentit. .. un autre cri plus déchirant encore:

"A moi !... Au secours!... Au secours!...
"Mon sang n'avait fait qu'un tour dans mes veines.
"-Suzanne! m'écriai-je. La petite Suzanne !"
"Car j'en étais certain, c'était bien sa voix que je venais d'enten-

dre... c'était bien elle qui avait jeté ce cri plein d'effroi !...
" Quel danger pouvait la menacer et menacer aussi Mme Yvonne,

je ne pris pas même le temps de me le demander.
" Je devais être encore loin d'elles, loin de l'endroit d'où ces cris

m'étaient parvenus, d'au moins trois ou quatre cents mètres... Mais
j'avais si rapidement enlevé mes chevaux que ce fut à peine s'il me
fallut deux minutes pour franchir cette distance...

" Et alors, messieurs, ce que je vis m'arracha à mon tour un cri
de saisissement et de pitié.

" La pauvre femme, que ses forces avaient sans doute abandon-
née, n'avait pu aller plus loin, et gisait là, à quelques pas de la
route...

" Si pâle et si blanche, qu'une morte ne le serait pas davantage,
elle gisait là, les yeux clos, sans souffle, la bouche entr'ouverte, les
bras en croix.

"-Oh! la malheureuse! " m'écriai-je malgré moi, de plus en
plus saisi, de plus en plus ému.

" Mais comme j'allais me précipiter pour lui porter secours, d'un
bond la petite Suzanne se trouva devant moi, les poings crispés, les
yeux flamboyants de colère.

" Elle me défendait d'approcher, elle me menaçait.
"Va-t'en!... Va-t'en !" me criait-elle.
"Oh ! je ne lui en veux pas, mais la pauvre petite m'a tout de

même dit à ce moment-là des paroles qui m'ont fait de la peine!...
Et, poussant un soupir douloureux, le vieux gredin glissa sour-

noisement un conp d'œil sur M. de Belleroche et le marquis de Prades.
Mais, les bras croisés, ceux-ci se contentaient de l'écouter, impas-

sibles et muets.
-Cependant, reprit Korrigan, toujours de sa voix fausse, je ne

pouvais pas laisser mourir sans secours la pauvre Mme Yvonne.
" Aussi, comme tout ce que je pouvais lui dire pour tâcher de la

calmer ne faisait que l'exaspérer davantage encore, finis-je par
écouter doucement l'enfant.

" Mais comme je venais enfin de me rapprocher de la folle dont la
pâleur de plus en plus m'effrayait, ce fut encore avec la petite qui,
vraiment, ne se montrait pas raisonnable, une nouvelle scène, une
nouvelle lutte....

" Maintenant elle ne menaçait plus, mais elle se traînait à mes
genoux, mais elle se cramponnait à moi, mais elle me demandait
grâce pour elle et pour sa compagne....

" Grâce à moi !... à moi, Korrigan, qu'elle aurait fait pleurer, tant
elle me touchait, la pauvre enfant!... grâce à moi qui étais si con-
tent de n'être plus leur géôlier, si heureux de les voir enfin sorties
des griffes de M. de Chancel!

"Et c'était précisément ce que je venais de lui dire, de tâcher de
lui faire comprendre, lorsque, tout à coup, un bruit se fit entendre
sur la route.

"C'était une voiture.
"Cette voiture, qui se rapprochait très rapidement de notre côté,

semblant se diriger vers Morgoff, avait sur son siège deux grands
gaillards coiffés d'une casquette plate et vêtus d'une livrée de drap,
bleu foncé, liséré d'argent, et elle devait sans doute venir d'assez
loin, car non seulement elle était toute blanche de poussière, mais
encore ses chevaux étaient tout ruisselants de sueur.

" Si je vous donne ces détails, c'est qu'ils vous seront peut-être
utiles à connaître quand, bien convaincus que nous ne mentons
pas... bien convaincus que celles que vous cherchez ne sont plus
ici, vous voudrez tâcher de découvrir leur nouvelle retraite.

" En apercevant cette voiture, la petite Suzanne qui, malgré tout
ce que j'avais pu lui dire, tremblait toujours que je ne les ramène
au château, la petite Suzanne n'avait rien de plus pressé que de
s'élancer sur la route en jetant des cris de plus en plus aigus, de plus
en plus perçants.

" Aussi, comme elle arrivait en face de nous, la voiture s'arrêta-
t-elle tout à coup; tandis que la portière s'ouvrant brusquement,
un homme mettait d'un bond pied à terre....

" Cet homme - qu'il faut que je vous dépeigne aussi - était un
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individu d'une quarantaine d'années environ, vêtu d'une longue
redingote et coiffée d'un chapeau rond.

"Grand et maigre, il avait un visage pâle et sombre encadré de
longs favoris très bruns. Mais ce qui me frappa surtôut en lui, ce
fut l'expression de son regard... un regard si plein d'assurance ou
plutôt si plein d'autorité que je sentis tout de suite que je ne devais
pas avoir affaire au premier venu.

"En voyant la petite Suzanne qui continuait de crier, il avait en
d'abord un mouvement de surprise; puis, s'avançant brusquement
vers moi, les sourcils froncés et l'air presque menaçant:

"-Eh bien, qu'est-ce donc ? me, dit.il la voix rude. Pourquoi
maltraitez-vous cette femme et cette enfant ?

"-Je ne les maltraite pas, lui répondis-je, mais cette femme est
folle, et cette enfant est une enfant que l'on m'avait confiée. .. Tou-
tes deux se sont enfuies cette nuit du château de Morgoff où je
devais les garder...."

"Et, chose étrange! l'inconnu avait tressailli... tressailli deux
fois1....

"La première fois quand j'avais dit: cette femme est folle; la
seconde fois, quand j'avais prononcé le nom du château de Morgoff.

" -Ah! cette femme est folle! fit-il en regardant longuement
Mme Yvonne que je tenais dans mes bras et qui gardait toujours
l'immobilité de la mort. Dans tous les cas, elle a l'air bien malade
et je crois que la malheureuse agonise... Il fafut avant tout la
secourir....

" Puis comme il venait de se retourner et de faire un signe très
bref, l'un des deux grands gaillards qui se trouvaient sur le siège
s'empressa de dégringoler, puis de courir à la voiture d'où il rap-
porta une longue boîte en bois noir.

" Moi j'avais déposé Mme Yvonne sur le gazon et c'était la petite
Suzanne qui lui tenait la tête sur ses genoux.

" Quelques secondes s'écoulèrent.. quelques secondes pendant
lesquelles je croyais bien que la pauvre folle avait rendu l'âme.
Mais l'homme venait de lui faire respirer un flacon, puis, en débou-
chant un autre, de lui faire passer entre les dents quelques gouttes
du liquide qu'il contenait....

" Et soudain, ce fut comme un miracle!... Les joues livides de
Mme Yvonne se colorèrent, et un long soupir souleva sa ptitrine.

"Eperdue de joie, la. petite Suzanne venait de se jeter sur elle:
',Mère!... Mère ! " ne cessait-elle de lui crier en lui couvrant le

front de baisers.
" Cette scène était si touchante que j'en avais pleuré, poursuivit

l'hypocrite bandit, mais l'inconnu ne semblait pas même s'en aper-
cevoir et c'était sur moi que son regard maintenant venait de se
lever.

"-Morgoff ? fit-il vivement. N'avez-vous pas pailé du château
Morgoff?

"-Oui, monsieur.
"-Alors c'est vous qui êtes Hervé Korrigan ?"
"Cette fois, c'est moi qui avais tressailli.
" Cet .homme que je ne connaissais pas. .. cet homme que je

n'avais jamais vu savait mon nom!
"Qu'est-ce que cela voulait dire ?
"Mais je n'étais pas encore au bout de mes surprises, car aussitôt

il reprit:
"-Et cette jeune femme... cette pauvre folle... c'est Yvonne

de Chancel ?....
"-Oui, balbutiai-je, de plus en plus ahuri, oui, Yvonne de

Chancel....
"Et cette enfant, c'est la petite Suzanne Didier?
"-Oui, monsieur, oui, Suzanne Didier ! " s'écria la petite, toute

saisie à son tour.
" Et comme elle venait de s'emparer des mains de l'inconnu....

comme, tout en sanglotant, elle le suppliait de les sauver, c'est-à-
dire de#ne pas les laisser retourner à Morgoff:

"Oui, mon enfant, répondit-il avec un accent singulier, oui, je
vous sauverai, car c'était pour vous... car c'était pour elle aussi...
pour Yvonne de Chancel que j'allais précisément au château de
Morgoff....

" Ei comme je n'avais pu retenir un cri de surprise, l'homme se
releva d'un bond, puis m'entraînant vivement à l'écart:

"-Tenez, dit-il, savez-vous lire ?"
"Puis tirant une lettre de sa poche, il ajouta:
" -Lisez !"
"Et à peine avais-je jeté un coup d'œil sur la lettre qu'il venait

de placer sous mes yeux, que je crus que je devenais fou.
" Car c'était une lettre de M. le baron de Chancel ... une lettre

par laquelle mon maître m'ordonnait d'obéir sur-le-champ à celui
qui me la remettrait ... c'est-à-dire de lui livrer sur-le-champ sa fille
Yvonne et la petite Suzanne....

" Et comme je restais de plus en plus stupide, de plus en plus
hébété en face de cette étrange aventure à laquelle je ne comprenais
rien, l'inconnu reprit vivement:

" -Reconnaissez-vous les armes du baron ?

"-Oui, balbutiai-je.
"-Sa signature?
"-C'est bien la sienne....
" -Eh bien, alors, fit-il en étendant la main du côté de Morgoff,

voici votre chemin.... "
" Puis étendant la main dans l'autre direction:
«"-Et voici le mien ! ajouta-t-il. Au revoir."
" Et quelques secondes après, n'ayant plus même osé lui adresser

un mot de plus, tant son accent et son geste me dominaient, j'avais
déjà repris le chemin du château, tandis que, dans un galop rapide,
j'entendais sa voiture reprendre le même chemin par lequel il était
venu.

Puis, après un silence, Korrigan, qui s'étonnait de plus en plus
du mutisme et de l'impassibilité presque farouche que continuaient
de garder le père d'Yýonne et de Prades, Korrigan ajouta vivement
et avec plus de force:

-Oui, messieurs, si romanesque eb si étrange que puisse vous
paraître le récit que je viens de vous faire, il est pourtant exact
d'un bout à !'autre, et je ne vous ai dit que la vérité, rien que la
vérité.

" Et voilà pourquoi, je ne me lasserai pas de vous le répéter, vous
pourriez fouiller pierre par pierre le château de Morgoff que vous
n'y découvririez plus, que vous ne pourriez plus y découvrir celles
que nous gardions d'après l'ordre que nous avions reçu de M. le
baron de Chancel, oui, c'est vrai et nous ne le cachons plus, mais
dont nous sommes enfin débarrassés, grâce à Dieu!....

-Soit! fit froidement le comte. Mais cette lettre ?
-Quelle lettre ?
-Cetto lettre dont vous venez de nous parler ?. .. cette lettre par

laquelle M. de Chancel vous ordonnait de remettre à cet homme, à
cet inconnu que vous avez si étrangement rencontré sur la route de
Morgoff, vos deux prisonnières !... Cette lettre vous pouvez nous la
montrer, je suppose !

-Je l'ai perdue, répondit Korrigan.
Le comte eut un petit éclat de rire sourd.
-C'est ce que j'allais vous dire ! fit-il ironiquement.
-Oh ! je ne mens.pas... Elle s'est égarée... Elle a disparu je no

sais comment... Mais aussi vrai qu'il y a un Dieu... .
-Ah ! c'est assez!.., c'est de trop! s'écria le comte, la voix

vibrante. Finissons-en !... Et puisque tout à l'heure, devant les
preuves accablantes qui vous accusaient... devant les preuves acca-
blantes qui vous dénonçaient comme ayant été les géôliers, c'est-à-
dire les bourreaux, c'est-à-dire les tourmenteurs des deux pauvres
femmes que vous voudriez encore nous cacher, vous cherchiez des
circonstances atténuantes pour tâcher de nous attendrir... puisque
vous vouliez faire retomber tout le poids de ce crime, - car cette
séquestration était un crime atroce et abominable! -sur votre
ignoble maître, sur l'odieux baron de Chancel, laissez-moi vous dire
que je vous connais assez pour savoir que le crime dont vous vous
défendez en ce moment n'est pas le seul dont soit chargée votre
conscience, que je vous connais assez, enfn, pour que je n'aie qu'un
mot à dire, - oui, qu'un mot! - pour que votre tête tombe!

Un frisson venait de secouer de la tête aux pieds l'infâme Korri-
gan, tandis que les yeux de la vieille Micheline s'étaient emplis
d'une soudaine épouvante.

-Ah! vous me regardez tout tremblants, tout hagards ! reprit
M. de Belleroche dont la voix remplissait maintenant avec un éclat
de tonnerre l'étroit et horrible cachot où sa fille, où la pauvre
Yvonne avait agonisé, failli mourir.

"Oui, vous frissonnez et vous êtes tout livides de terreur, car
vous vous demandez : qu'est-ce donc que cet homme, et que sait-il
donc, que tout le monde ignore ?....

" Ah ! ce que je sais ?...
" Eh bien, écoutez... écoutez, Korrigan!... et vous aussi, mons-

trueuse femme... et vous aussi, son oJieuse complice, écoutez!
Très brusquement, le comte venait d'étendre la main vers la

fenêtre, qui donnait sur la terrasse, vers la fenêtre à laquelle tant
de fois la folle, alors qu'elle étouffait entre les quatre mnurs de Ha
prison, s'était cramponnée pour respirer un peu d'air pur, et repren-
dre un peu de vie.

"Eh bien, ce que je sais, reprit-il, toujours avec le même éclat,
c'est ce que les flots savent aussi... c'est ce que la mer pourrait
dire si elle voulait parler .... "

" Ce que je sais, ce sont vos cadavres qu'elle cache !... ce sont
vos crimes qu'elle recèle!...

" Ce que je sais, c'est l'histoire de ces malheureux naufragés que
vous allez dépouiller, que vous allez assassiner au milieu des tem-
pêtes....

-Mensonge! s'écria Korrigan, devenu fou de peur.
-Oui, mensonge !... mensonge! hurla la voix rauque dla la

vieille Micheline.
-Mnsonge, misérables, quand ce sont ces dépouilles qil vous

enrichissent !... Mensonge, quand on n'aurait qu'à chercher, qu'à
fouiller ici pour y trouver tout ce butin sanglant! Osez donc me
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regarder en face !... Osez donc encore me dire que c'est un men-
songe !....

-Nous sommes perdus ! souffla le vieux bandit à l'oreille de
Micheline.

-Non, ce sont eux qui sont perdus ! répondit l'horrible créa-
ture, également dans un souffle. La dalle I ... Le souterrain !....
Dans une heure, ces deux hommes n'existeront plus.

-Et vous voudriez que je puisse vous croire ! reprit de plus en
plus fièvreusement M. de Belleroche. Et vous voudriez que vous
connaissant comme je vous connais je puisse accorder la moindre
créance au roman que vous venez d'inventer pour dérouter nos•
soupçons!....

" Allons, oui, c'est assez !....
" Cette chambre est vide ... vide comme celle de la terrasse, mais

il y en a d'autres ... Marchons !
Et sur un signe du comte, la vieille mégère venait de reprendre

la lanterne.
-On nous calomnie, dit-elle la voix de plus en plus sourde, nous

avons beaucoup d'ennemis dans le pays parce qu'on nous jalouse...
Mais si ces messieurs voulaient seulement nous entendre....

-C'est assez ! ... Marchons I... Marchons! répéta violemment
le comte.

-Oui, messieurs, oui, je vais vous conduire ... vous conduire
partout, dit humblement la vieille Micheline.

Elle venait de passer devant M. de Belleroche et le marquis et
poussait devant elle Korrigan.

Et elle trouva encore le moyen de lui glisser dans l'oreille.
-Va-t'en !... Trouve un prétexte ..
Alors, lui, s'adressant au comte:
-Oh ! cette lettre, je la retrouverai bien! s'écria-t-il. Oui, oui,

il faut que je la retrouve, car je veux vous convaincre ...
Puis, très brusquement, il disparut.
Guidés par la vieille geôlière qui marchait la tête basse, toute

pâle à !a pensée du nouveau crime qu'elle préméditait, le père
d'Yvonne et l'ancien mari de Clotilde erraient maintenant à travers
le sombre château de Morgoff....

Ils avaient visité tour à tour toutes les chambres, tous les réduits,
tous les recoins de la vieille et sinistre demeure, et nulle part, en
effet, ils n'avaient eu la joie de retrouver Yvonne, de retrouver la
petite Suzanne ...

A chaque pièce qu'elle leur montrait et qu'ils trouvaient vide, la
vieille mégère avait dans l'oeil un éclair de triomphe.

-Vous voyez, messieurs, qu'elles ne sont pas là non plus, disait-
elle avec un sourire sinistre ... Cherchons... cherchons encore...
Mais vous verrez que vous serez bien obligés de finir par nous
croire, et que si vous voulez les retrouver, il faudra que vous retrou-
viez d'abord l'homme dont vous a parlé mon mari.

Et la course continuait, les recherches se prolongeaient... et
quand on eut visité toutes les galeries, toutes les tours, le comte et
le marquis, qui sentaient à chaque minute leur désespoir grandir,
voulurent recommencer, chercher toujours...

Ils découvrirent d'autres cachettes, d'autres coins oubliés, d'autres
trous qui semblaient ignorés de la vieille Micheline elle-même, mais,
hélas! là non plus, nulle trace de la pauvre Yvonne 1... Nulle trace
de la pauvre petite Suzanne!.

Enfin, comme le hasard de leurs recherches venait de les ramener
dans la cour par laquelle ils étaient entrés ... dans la cour où s'ou-
vrait le long souterrain dans lequel nous avons vu la vieille Miche-
line préparer son horrible piège, celle-là prenant un air très indiffé-
rent, mais baissant les yeux pour qu'on ne vit prs l'éclair de son
regard, laissa tomber ces mots:

-Ces messieurs connaissent à présent le château de Morgoff
aussi bien que nous, et ils ont pu se rendre compte que nous ne
gardons personne ici.

" Il est vrai qu'il y a encore ce souterain, ajouta-t-elle avec un
petit sourire ironique, tandis que, d'un coup d'oil, elle montrait la
large porte de fer. Mais je pense bien, si mauvaise opinion que ces
messieurs puissent avoir de nous, qu'ils n'iront pas jusqu'à croire
que nous aurions été assez inhumains, assez barbares pour enterrer
là les prisonnières du baron de Chancel I...

Puis, s'approchant très vivement de la porte et faisant tourner la
clef, qui était restée dans la serrure, elle reprit, toujours ironique:

-Du reste, on peu voir... oh ! je suis entièrement aux ordres de
ces messieurs....

-Et pourquoi ne verrions-nous, en effet ? fit vivement le comte
en se redressant et en la regardant dans le blanc des yeux. Oui,
pourquoi, dans la crainte que nous ne découvrions cet endroit, ne
joueriez-vous pas encore une nouvelle comédie ? - Eh bien, oui,
marchez... marchez toujours !....

-Le chemin n'est pas facile, je vous en préviens....
-Marchez!
-Et c'est très long....
-Marchez, vous dis-je !

-Oui, oui, oh ! je veux bien! dit la vieille coquine en passant la
première.

Mais à peine eut-elle fait quelques pas dans le souterrain, en
levant de la main gauche sa lanterne pour montrer le chemin à
M. de Belleroche et au marquis de Prades, que sa figure devint si
hideuse et si effrayante que personne n'aurait pu la voir sans fris-
sonner.

Elle était devenue d'une pâleur de marbre, ses lèvres tremblaient,
et .ses yeux riaient... mais de quel rire atroce 1... mais de quel rire
sinistre !

-Enfin, je les tiens donc i. .
" Comment ces hommes... commedt ces étrangers ont-ils pu con-

naître ce secret que tout le monde ignore, à ce que croyait Korri-
gan i c'est ce dont je ne me soucie pas, c'est ce dont je ne me soucie
plus, car ce secret, je suis bien sûre qu'ils ne pourront plus le révéler
à personne !....

" Ah! tout à l'heure, ce comte prenait avec nous des airs mena-
çants !... Tout à l'heure, il osait crier à mon homme qu'il n'aurait
qu'un mot à dire pour que sa tête tombe!...

" Ah ! l'imprudent !... l'imbécile ! .. Et c'était moi qui dans ce
même moment, le jugeais, le condamnais ... Et c'était moi qui, dans
ce même moment, et sans qu'il pût s'en douter, fixais l'heure où il
devait mourir 1....

Elle se retourna, puis, souriante et l'air très tranquille:
-Allez doucement, messieurs, la pente est rapide, le terrain très

glissant....
Puis, reprenant son masque tragique, éclairé d'un rictus infernal:
-Oui, venez toujours... suivez-moi toujours! se dit-elle encore

en reprenant le cours de ses sombres pensées. Oh ! nous n'aurons pas
longtemps à trembler à cause de vous, et ce soir comme hier, et se
soir comme toujours, nous pourrons encore, Korrigan et moi, dormir
bien paisiblement, dormir sans peur, dormir sans avoir contre nous
d'autre témoin que l'Océan qui ae peut rien dire.. que l'Océan qui
ne peut pas parler !

De Prades venait de faire un faux pas et de buter contre le mur.
-Je vous l'avais bien dit, s'écria-t-elle, le chemin est très diffi-

cile... très difficile du moins jusqu'ici... Mais un peu plus loin le
terrain devieqt plus ferme, plus solide, et l'on peut marcher avec
plus d'assurance....

" Et tenez, regardez! ajouta-t-elle, après avoir fait quelques pas
encore et en abaissant sa lanterne. Ici plus de boue, plus de vase,
de la terre dure... Voyez ¡.. ..

Et, à plusieurs reprises, elle frappait le sol à grand coup de talon.
-On peut maintenant marcher hardiment, reprit-elle. Mais

comme vous pouvez vous en rendre compte aussi, niille trace ici non
plus d'enfant.,...

" D'ailleurs, ajouta-t-elle, d'un air toujours très calme, comment
auraient-elles pu vivre vingt-quatre heures dans un pareil endroit,
je vous le demande I ....

" Enfin, avançons !... avançons!....
Depuis un instant, elle tenait sa lanterne un peu moins élevée, et

comme pour mieux faire place au comte et au marquis, elle avait
quitté le milieu du souterrain pour ne plus marcher qu'en frôlant le
mur qu'elle avait à sa droite.

Certes, M. de Belleroche et de Prades, après avoir entendu le
brave père Pornic, savaient bien qu'on pouvait s'attendre à tout de
ce couple de bandits qui étaient les Korrigan, mais comment cepen-
dant auraient-ils pu se douter du piège odieux qui leur était tendu
dans le souterrain, de l'horrible danger qui les menaçait à chaque
pas de plus qu'ils faisaient ?

Et les voyant si confiants, la vieille mégère n'en triomphait que
davantage.

Frôlant toujours le mur, dont elle avait bien soin de ne pas s'écar.
ter, maintenant elle élevait parfois sa lanterne pour sonder les épais-
ses ténèbres qui s'étendaient devant elle.

Mais elle trouvait le trajet bien long !... La dalle était donc si
loin !....

Et comme elle craignait que les deux hommes dont elle rêvait de
faire ses victimes ne voulussent revenir sur leur pas elle se mit, tout
en prenant toujours les mêmes précautions, c'est-à-dire tout en
côtoyant toujours très étroitement le mur, à marcher un peu plus
vite.

Et, soudain, elle tressaillit, mais si légèrement que ni le comte ni
le marquis n'auraient pu s'en apercevoir.

(A suivre)

LE GAGNANT DU LOT DE $5,000
Au dernier tirage de la "Canadian Royal Art Union" tenu aux

numéros 238 et 240 rue St-Jacques, Montréal, mardi, le 31 janvier, M.
Charles B. Pigeon, forgeron, 222J rue des Seigneurs, Montréal, a gagné
le lot de $5,000, étant l'heureux acheteur d'un demi billet qui a gagné
$10,000.
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LE SAMEDI

LA CHANSON DE LA FORGE
La forge a des% aspects d'enfer. Devant qui pliera l'épi lourd et fier,
Le lourd soulet de cuir attise Comme un courtisan qui salue un prince.
Les charbons où, rouge cerise,
Scintille un large bloc de fer. Que faire de toi, parcelle égarée
Et le forgeron, dont le torse Que l'on oubliait ? Tu seras bientôt,
De bronze est superbe de force, Pingt-en quelques coups.lame de couteau
Le saisit comme en un étau Pour couper le pain à croûte dorée.
Dans sa pince : l'ombre s'allume.
Lui le pétrit sous son marteau Et toi, pur acier, part. la mieux trempée,.
Qui chante en frappanteur l'enclume. Ping !-je te ferai deux rudes tranchants:

Car tu défendras nos maisons, nos champs
Que faire de toi, masse étincelante Et notre vieux nom : tu seras l'Epée.
D'où le feu jaillih en gerbes au choc ?
Ping 1 - tu deviendras le robuste soc Ainsi devient le bloc qui fume,
De quelque charrue à la marche lente. Epée oa soc, faux ou couteau,'

Aux coups répétés du marteau
Que faire de toi, lame longue et mince ? Qui chante en frappant sur l'enclume.
Ping 1I- tu seras faux; tu seras le fer

Jémo.Niz Douc&T.

LE THON
Proche parent du maquereau, le thon n'en distingue par la disposition

de ses nageoires et ses formes colossales. Il peut atteindre trois mètres
de long et peser jusqu'à cinq et six cents kilogrammes.

De toute antiquité, cs beau poisson a été activement recherché pour sa
chair, forme, saine, nourrissante et toujours savoureuse.

Comme on ne le voit apparaître sur les rivages du Portugal, de l'Espa-
gne, de la France, de l'Italie, de la Sicile, de la S ardaigne, de l'Afrique,
qu'à certaines époques et en bandes nombreuses, on crut longtemps qu'il
était essentiellement migrateur.

Les marins, les pêcheurs, les savants même, affirmaient que, tous les
ans, au printemps, le thon abandonnait l'océan Atlantique, son habitat,
pour se livrer à quelques promenades dans la mer Méditerrauée en passant
par le détroit de Gibraltar.

On prétendait que, se dirigeant vers l'Orient, sans toutefois dépasser les
eaux de la mer d'Azof, il allait frayer dans des parages de prédilection
pour s'en retourner ensuite chez lui par le même chemin. Dans ce voyage
au long cours, les individus capturés dans les diverses pêcheries portaient
à l'aller, le nom de " thons de course ", et au retour, celui de " thons de
retour ".

Procédant par induction, Cuvier pressentit un des premiers que les
savants et le vulgaire faisaient erreur sur les faits et gestes de ce poisson.
Il lui avait suffi de remarquer que les prétendues arrivées ne se suivent
avec aucune régularité ; que les pêcheries ont lieu en toute saison sur
divers points du littoral ; que l'abondance ou la rareté des thons est abso-
lument indépendante dans le golfe de Cadix et dans la mer Méditerranée ;
que la disette d'une pêcherie n'enrichit pas l'autre, pour en conclure qu'il
fallait renoncer à la théorie des grandes migrations.

Aujourd'hui, il est bien démontré (que le thon reste cantonné, soit dans
le golfe de Cadix, soit dans la mEr Méditerranée ; qu'on ne le rencontre
qu'accidentellement dans l'océan Atlantiqun, où il semble égaré, qu'il ne
francLit le détroit de Gibraltar ni dans un sens ni dans l'autre, et que les
soi-disant migrations se bornent à des ascensions verticales, autrement dit,
en langage technique, à des pérégrinations purement et rimplement bathy-
métriques. C'est-à-dire que, suivant les saisons, suivant les nécessités de
son existence de poison, le thon s'élève des grands fonds, de 1000 et 1500
brasses, pour chercher, à une altitude plus ou moins chaude, une station
plus ou moins favorable à sa nourriture, au développement de ses eufs et
de ses petits. Donc le thon n'émigre pas. Son aire de distribution :·este
essentiellement méditerranéenne, ce qui lui a valu l'appellation savante
de thynnus mediterraneus.

Au printemps, les thons de course (l'ancienne dénomination étant con-
servée) apparaissent en phalang as triangulaire3 pour déposer leur frai sur
les bas-fonds ; après quoi les thons dits " de* retour " disparaissent à nou-
veau dans la profondeur des abîmes.

Dès que la vedette postée à cet effet a signalé la présence d'une bande
de thons, un grand nombre de buteaux de pêche viennent se ranger en
ligne courbe, faisant la chaîne an. moyer- de leurs filets tendus de l'un à
l'autre. Les poissons effrayés se débandent et, de plus ea plus pressés par.
la ligne d'investissement qui va toujours se resserrant, ils vont échouer sur
le rivaga, où on les asotime. Cette pêche est dite pêche à la thonaire.

Le thon se pêche eucore à la ligne tout comme un simplet brochet, niais
la façon !a plus grandioýe de le pêcher, ou plutôt de le chaseer, se pratique
à la madrague. C'est alors un veritable sport qui fut jadis un des divertis-
sements favoris des nobles Siliciens en même temps qu'une source de leurs
richesses. La madtrague <st une vaste enceinte distribuée en plusieurs
chambres au moyEn de fi!& ts lesté.; verticalement et formant cloisons. On
ménago, entre le rivage et la madrague, qui a parfois pluq d'un kilomètre
de longueur, un passage ou chasse, où l'on force les thons à se rassembler.
Ceux-ci côtoi-nt la cloi3cn à chire-voi-, sans chercher à franchir d'un band
le faible obstacle qui les enferme, et ils pasasnt docilement d chambre en
chambre jusqu'à la doraièr', appe'é3 chamn-e de mort.

Celle-là est fermée co-dessous par une tiLt horizontal, sorte de plancher
mobile quer, l'on élè'e p 'n à peu à la s rfbco de l'eau Li maniement en
est très pénible et exige le travail de toute une nuit. Aux premières lueurs
du jour, les thons s, trouvent réunis dans un étroit espaoe carré sur les
côtés duquel sont rangées les barques où se tiennent les pêcheurs, et les
spectateurs, voire même les spectatrices, car les belle3 dames de Palerme
sont aussi passionnées pour les tueries de madrague que les Espugnoles le
sont pour les combats de taureaux.

Au milieu de la chambre de mort ce tient dans une petite yole le chef

de la pêche qui commande la manoeuvre. Au signal donné, le filet mobile
s'élève de plus en plus, et les thons apparaissent à fleur d'eau, s'agitant
tumultueusement, faisant jaillir à l'entour des tourbillons d'écume salée.
Alors le massacre commence. Les pêcheurs, demi-nus, s'excitant au carnage,
frappent à coups de croc, de trident, de harpon, les pauvres bêtes qui
cherchent à échapper à leurs bourreaux par des bonds prodigieux.

Le roi Louis XIII, qui se plaisait aux jeux cruels, prix un tvl plaisir à
une pêche à la madrague qu'il déclara n'avoir jamais assisté à plus agréable
passe-temps. Toutefois c'est, pour les cours sensibles, un spectacle révol-
tant de voir ces beaux et inoffensifs poissons se débattre au milieu des
flots teints de leur sang, en poussant des gémissements semblables à des
vagissements d'enfants.

Le madragues les plus productives sont établies dans la nier de Sar-
daigne, la mer Tyrrhénienne, la mer Ionienne, le sud de l'Adriatiquo, la
baie de Tunis, qui sont autant de centres de demeure du thon. Bon an,
mal an, les madragues de Sardaigne capturent en moyenne 27,000 thons
de course et celles des côtes de Tunisie atteignent le chiffre de 80,000,
bien que de récentes statistiques attestent leur appauvrissement.

MtiE GUsI'AvP BENMOULIN.

AVENTURES DE CHASSE
C'était en France, il y a quelques années et la fermeturo do la chasse,

aurait été, pour les disciples de feu saint Hubert, aussi peu folâtre que
l'ouverture, si elle n'avait été égayée par la mésaventure d'un chasseur.

Quand je dis égayée, je me sers d'un terme impropre; qu'on en juge:
Le lendemain de cette fermeture, qui était un dimanche, par un temps

de plein dégel, un nemrod transi descend vers 9 heures du matin d'un
train omnibus.

Aussitôt cependant on le vit se redresser, non sans tierté, et montrer
aux employés de l'octroi son carnier renfermant deux faisans, six per-
dreaux et une béoasse.

-Comblen de droits à payer 1
-Mais, monsieur, fit le gabelou avec le ton rogue qu'on aime à pren-

dre souvent dans ce métier-là, la chasse est fermée.
-Oui, depuis hier ; j'ai manqué le train hier soir et j'ai pris le premier

ce matin. Il est facile de vous en assurer.
-Cela ne nous regarde pas. La chasse est fermée. Donnez moi votre

gibier, je le confisque et je vous dresse procès-verbal.
-Vous voulez rire.
-On ne rit pas ici. Allons, vite, ce gibier.
Le chasseur entra d'abord en colère, prit la foule à témoin, se nomma,

rien n'y fit.
Alors sa colère se transforma en fureur et il menaça le gabelou du

juste châtiment de ses chefs.
-C':st comme cela, fit celui-ci, eh bien ! chez le commissaire.
Chez le commissaire, ce fut bien une autre affaire. Le magistrat le prit

de plus haut encore et la fureur de notre homme devint de la rage. Il
s'emballa ; si bien qu'il n'a plus son gibier, qu'on a dévoré on ne sait où,
mais qu'il se trouve posséder quatre procès-verbaux.

LES FLEURS QU'ELLE DÉSIRAIT AVOIR

Il sortait pour prendre, comme d'habitude, le train du matin, quand sa
femme le rappela :

-Tom ! dit-elle.
-Que veux-tu I répondit-il, la main sur la poignée de la porte.
-J'ai fait bêcher le jardin, hier, et j'ai besoin que tu ni rapporte quel-

ques plantes de la ville.
-C'est bien, fit-il. Qu'est-ce que tu veux ? Dépêches-toi, car je nan-

querai le train.
-Eh bien, cria-t.elle de la salle à manger, tu m'apporteras...
-Oh, vite! répliqua monsieur avec un mouvement d'impatience.
-Mais, je réfléchis.
-Vite ! cria-t-il encore erCouvrant la porte. J'entends le sifllot. Qu'est-

ce que c'est ?
Le mot " roses " arriva vaguement à ses oreilles et il partit eomnme un

fou. A midi, craignant d'avoir été un peu vif envers sa fommo, il sortit
et acheta deux douzaines de variétés do roses et les emp>rta, toutoi héris-
sée; d'épines, le soir à la maison, au péril de tous ceux qui l'approchait.
Quand il voulut remettre les arbustes à sa femme, il fut tout surpris <lo
la voir fondre on larmes.

-Qu'astu donc ? lui demanda-t-il étonné ; est-ce que ce n'est pas cela
que tu désirais?

-Non, sanglota t elle, je n'ai pas besoin de roses.
-Mais, ma chère, tu m'as certainoment <lit des " roics ", ce matin.
-Je... je sais bien que je l'ai dit, mais comme tu étais si preassé et quo

rose était le mot le plus court, j'y ai pensé à ce moment. Je voulais des
chrysanthèmes el des rhodolendrons, mais tu no m'as pas l;iîsé le teilips
de le dire.

LA BARBE ROUSSE
Le comte de Soissons avait la barbe rousse. Se promenant unjour dans

ses jardins avec Houri IV, qui était venu lui rendre visite, il domuanda au
jardinier, dont il voulait se moquer, comment il se faisait qu'il n'eût point
de barbe. Le jardinier, qui pour le moment était plus ou moits diposé à
entendre raillerie, répondit au comte sans sourciller : " Le jour où Dieu
fit la distribution des barbes, j'arrivai un peu tard, il n'en restait plus que
des rousses. J'ai mieux aimé m'en passer que d'en accepter une do ei
vilaine couleur. "

Pcnr protection, cure infaillible des Catarrhes ll a lf lnnimr(Sèbro Produit Frrancai, ronîronné
A, otie rnhs omnec1Portez le PAT O DE IN ARU Epar l'Académnie dm Pari et tontes
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PENNItES
îîe "y Faibles, Fatiguées et Epuises.

Si vouis éprouvez (Ica douleurs (lans le (los, le
CùLt gauche et l'abdomnî, si vous éprouvez (les Bell.

j', satioii de lourdeur fatiganîte au bas ventre suivies
- <id maux (le tète et d'accès subits (le chaleur, si-vous

Sol pr1omlpte etperînlautiet, je vous COnIscHiC <'emIployer immléd(iattemlenlt

nîn (onp<a Végotal et inca 'Tablettes Uteriines et v'ois nie serez pas

... Livre Gratuit..

Une copie (le nmon livre, "' La Santé de la Femme ", sera envoyée franc
(le port et sous enveloppe cahteaux femmes <lui mn'en feront la demandle.

Mme JULIA RICHARI), Boite 996, Montréal.
- z , ..........

GRAPHOLORIE
Réponses aux Qorrespondants

.&.-w2ýu-Chueqite correspondant r-ceevra
& son tour, la réponse à .sa demande. L'abons-
dance des maetières noua' empéche seule de Pu-
blier plies de réponses danus un seul 7isumèro,Il n'e"fait repense qu'aux leffres contenanf
le coupon <le la sematine ef une seule réponse
par coupon.

Amnauis.-Vmns i-tes méthîodiquîe, laborieux,
réservé, prisîdent et discret. Nature plutôt
portée à l'amiiitié qu'à l'amour. 'Talenut îmusical.

PIizechléa-lIégaté dl'huîmuur. Caractère

agrssi et <loummniteur. Activité et courage

Beltfmaa.-Vos dispositions seît généralement
bonnies, vouis êtes cepu-noltnt lin pieu portée Ma
curiosité et fi l'indiscrétion.

Petit Loerp NolI. - Insouciance. confiance et
désimtêressenient. Vouis aimer, la flatterie et
êtes vous-mêmîe très prodigue d'éloges.

Rtisquie toîet.-Le toit de votre lettre lime fait
deviner un petit secret. c'est-à-dire que votre
nature est tout à fait transparente, iî'ot-ce
>y-? Afrection, sensibilité ct constance.

Je crois l'aime<r toîijoum-.- imagination air-
dente et eîithimsiuste. Excellenîtes lî.Pspe-
tiens aitioîîvu uses et,.sî'nibil1ité. Anîibitiorinme-
ilérée,

T,'ipîrmnc-Vo retemnpéramenît est vif. en-
ftamilîable et l,îî-sioiîné. Votre hunnmu- tr"'s
inégale est plus souvent nmélancolique.

As « SIpatîfs.-Orgiieil. fatifité et lt;truticsre.Mamtle di' discrétionî et (le tact. Aîmour i
travail et habileté exécut1ive,

Ma rguer-ite P.J),e crois que vouis avez cii-
hîl!é lu prendre îeî lîsemulo, j'y substitue votre
li.imale. Votro earactè-e est timide, doux et

peu enitrepreniant, quioiqume assez actif.
b'î udIeépaio ù'~.Nt<re upefiiele.Ce-

ulueti<'ie t iatî'ic.'I'Pliblîératîmeîît exalté et
orgumeilleux. tiialion absoiimcîit rinma-
negîmmie.

f)oors.-eîî litèr Imauginationî active.
Carictéruenutreptrenaîunt, unî peil iinèfilier. ce-
piendtant. Hatetô douîceuîr. générosité, Carac-
tère lienveiilîîîît..

Zéptîir Titite. - Votre natuire est extrêime-
m'îîl. coîîmliquîée, cî méite teumps vouîs pouiv-z
êt re titlamite <'t trés, comnînlicative, sévère et
îl'uîîîî exeissive tendrîes~se. ferme cm. intelli-
g"îîto. Voître caractère n'est, cependanmt pats
chiangeanît.

Tire 'reî-pîol, Girl. -T'e'mpérament calmc
et esprit bien èîîlîilibrqé. Naîtumre conciltta,c
pondérée et sérieuse. Jugmîgnent (trait et rai-

lier, impétlieux <'t peli persi*vérît.. Manque

lniiio et A.Itinî' l..Esprit subtil et. m'usé.
Caractère ombragux et anmlit.ieîîx. EtconomiedeuîîeStiqlLe et activité, iuîeoîmtinenee <le Ian'
gage.

Clarae a di.x seit,. - Indéêcisioni, manqtue le
courage. Volonté faible et, te'ndance îî sumbir
trop facileîin'nt. l'inflttce dl'autrui.

Piftite ol'f.iu..lrilî rueuiil et fer-
meté. VlitiîîlqePou ailst né et toit-
.inîîî'si inflexible. FCranchîise ut courauge. Sens
pratiqume.

Mlinette M-Suîm liitém'aire pasable ment dé'
velelppé. vsprit. <-îltivu et, intelligence ou
verî, à tContes les grandel aspirations. iMnolîr
dles fleurs.

Ufne Tite' Bu'l;' f'.ts -Nntiîreoinpressiiî
stable et ur'<ls(ii.aseiuictet facimlé
dlu ressenîtir très vivemenit les mîoindires liii-
pre.4sons.

?Valtité. - Extrè.me défiance et. jiloîle.
Anie très aimante niauis aussi très- suisceptible.
'etumamour plutôt chagrine et taciturne.

Bijou No 1. - Entente des aoealres et sons
pratiqae. ce qui n'exclut Pas, Chez volis. une
grande délicatesse do sentimenîts et uuie cx-
qîuise sensibilité.

Tléo.-lntelligçitce mercanîtile et activité.
Orgueil et présomiption. nonnesodispositions
amoureuses, peul de coliStne, cependant.

L'Iu~éicne. Ceteéchîantillon d'écriture
montre uine natuire cxtr,uicniet agressive et
aut.oritaire et lin caraci ère très irréglîlior. dlu
reste, de la scisibilité et des dispositions très

Eînuu.-Voispossédez quelques aptitudes
littéraires, min goût très sur et délicat et une
Certain lid<ose d'orgueil. Esprit légèrenmcnt
sceptique et paradoxal.

J-i-i.-Générosité et inseuuciance. Un
souipçoni de coquetterie et un esprit quelque
Peut malicieux. Peu <le conîstanîce ce, amtour.

M. E. C.. 2.-Nture délicate et courtoise.
Ainour de l'éludeet curiosité. 'Teimpéramcent
enclin à l'amitié plutôt quàÙ l'amour.

.Madolue-flracèrequelque peul insoli-
ciaut etpamessesîx. Aýmouirlpropreet éroisme.
Iniconstane eon amour et talent musica .

Linel.-F,onioniie îlomc,,tiqtîe et amour (le
l'ordre. Imuaginationi ardente et pousse active.
Nature ài la fois enthiousiaste et réfléchie.

J'adore 1 >e ç?eucc noirs.-Vouîs êtes quelque
potilèîru de sensibilité, cependanît votre
uînture est aimilto et trèsi chaleureuse.

Caslmrd.-Vouis êtes généreux et prodigme.
Maui-e le franchise et <lepruidence. Sensua-
lité et extrêmîe inconstar'ce dans l'affection.,

Si-cet Lizzie.-Disiractiîn. imconïtance et
irrôlloxiois. Imiaginationi romanesque et bu.
mueur fantasquîe. Audace et courage.

Leretta Rallnoîu.-Esprit observateur et
Juigemnent dr-oit. Sens pratique, économie
dloîmestique, activité et amour de l'ordrc. Na-
f ere pond(érée.

Décomrgc.Na're très impressionnable,
et senl.iîneits poétiques. Volonté faible et taci-
lement contrulIable, Tiimidité excessive.

Arnica feia.Crcècvif, primesautier
et indlépendlant. Audlace. énergie et tenacité.
Aptitude peur la, musiique.

Sa Mla "jesté Pierre le (i'aaef.-Origimalité,
ambition et énergie. 'T'ndancee à l'égoïsme.
lioni pouvoir do persuasion. tPeu de disposition
à l'anmour.

Could Iforget.. -Natture passionnmée. véhénien-
tote xpan> ive. Caractère cii trepronqnt matis
très Irrégulier. Imnaginiation romkanesque.

Donat.-C.aractère bienveillatnt et généreuix.
petu conmlîniî'atif' Cepenîdant. Amnour de l'étu-
<e et tendlance ail septieine.

Unie ,laliî,ie-Aniotir 'les bals, <lu théà'tro
et du"flirt.." Es,.prit a-scz stibtil qutoique très
superficiel. Manque de legique, d'initiativeî.
Bion talent musical,

Gilcena!ý.i.-Orgueil et amîbitionu. Caractèreo
ferme et mêème quelque peu obstin6: Volonté
très teniace. Esprit fertile ('Ii expédients.

Bee,'Ierotincte.-Votre caractè-re est grave.
sérieux et ex trèmemnent Colicentré en 'ul-nime.
Coeuîr senîsible pourtant et disposé Il l'amour.

Chapeauî Noir.-Iendaticcs artistiques. Elé-
u'ation et noblesse <le sentimuents. lun <le sensi-
bilité niais une grande bienveillance.

fIaî-poî-rate.-Votro réponîse a parue dans le
numéiro dîtlqi février à la page3'Ml première
colonne. Rtegardecz bien <le nouveau.

iller n itoe.- Vous étes, doué d'une nature très
iîpi'ive e'n môlmo temnps que Senitimentale.
Vteimaî:ginatien très aîrdenîte est un pou

capricieuse.
Philippe te efteînaire.-Sens eolimmercial et

pîratiqule. Amibition et énergie. Caractère on-
treprenat tet citîulateur. Volonté puissante.

ihiolete-Caaetrefranc, primesautier,
génreu etasez ètemimé.Natuire persévé.

ralito et énergiu<e
L'alîlcrei-aoe.-'Temp~érament calme et nature

peu inipressioîiîahle. Volonté opiniâtre et très
grand orgueil.

Anime îl''futriclue.-E-'xciîtricité et, présomp-
tion. Volonté uu-iscz tenace sus'ceptible de se
laisser influenîcer, cependlant. Sorns musical.

Duchesse de Corzîeuailles.-Amour de l'étude,
dle l'ordre et du travail. Prudence et défiance.
Manque total de sensibilité.

MuLalie C.-Déllcatesse de gout et de percep-
ton. Sens artiatique extrêmement développé.

Nature impressionnable et quelque pou mélan-
Colique.

Bleu Blanc Rouge.-Caractère entreprenant'
un voet irrégulier, cependant. Imagination
exaltée, et romanesque. Manlque de persévé-
rance.

EProutvée.-Votre écriture nmontre un peu de
rase et. dle défiance, miais du reste une fine seit-
siblo, chmaritable et très droite en toutes choscs,

Dolorèm ait cSur brisé-.-N'ature assez douce
et conciliante, non pas faible cependant. Assez
bonne force morale et pouvoir de persuasion.

Lonar.-Obstinaton et opinifttreté. Carac-
nie susceptible et ombrageux. Ambition et

éniergie. Audace extrèmeo et tendance au scep-
ticisme.

Rita Lapire.-Talent musical, sans goiît par-
ticulier cependant. Esprit subtil et légèrement
malicieux. InconFtance on amour. Mes compli-
illents à votre ami Nap.

1"eallsýte.-Sens littéraire, imagination ar-
dente, nature quelque p ou versatile. Blonté,
douceur, générosité et bienveillanice.

LYdie R. M'-Caraetére à la fois timide et
entreprenant. Très grande ambition et orgueil
immense. Peu de constance on amour.

MIgîîonne XX.-Manque <le persévérance.
Nature timide. pe-u expansive et peu entrepre-
nante. 'Sensibilité et bienveillance. Sens artis-
tique.

Dolorez 20.-' [rés grande puissance d'imagi-
naition. Caractère ambitieux, imitatif et apte
à toutes les grandesaspirations. Extrême force
morale et persévérance.

G. AtL- Caractère irrégillier, superficiel et
irréfléchi. Bonnes dispositions amoureuses et
su'ceptîbilité. Défiance et dissimulation.

Denmise de Perier.-Amour de l'étude. Délica-
tesse de sentiments et élévation d'esprit. Dé-
vertement, générosité et franchise.

Rose de Taba.-Inégalité d'humeuàr. Nature
fan tasqto et spontanée. lintltousiasmeet exal-
tation. Peu de persévéranice.

Babino Lebel.-Lentetur de décision. Insou-
ciance, paresse, sensualité et gourmandise.
Es:îrit assez subtil et observateur, du reste.

Mla bière.-Caractère extrêmement difilcile à
pénétrer. Vous êtes susceptible d'aimer gran-
dement, mals peu constamment.

Bifflie V.-CO spécimen d'écriture montre
une nature enjolsée, il souciantr et quelque peu
excentrique. Dispositions musicales.

Mlainzclle Cohonoi.--Iîîdépendance de.carac-
tère, énergie et, fermeté. Nature disposée au
Commandement.

Biribit Rigolo.-Vtanquie d'ordre mais très
grande activité. Fécondité de pensées et aci-
lité d'expressIon. Efsprit paradoxal.

Yvette.-Sems pratique; habileté aux travaul
de l'aiguille. Amour des livres et des fleurs et
sentiments poétiques. Quelques aptitudes mu-
sicales.

Lille Il"'ellie.-Seng littéraire. Imagination
vive et ardente. Caractère indépendant, jovial
et esprit légèrement sarcastique.

La Putsse.-Coqucttcrie et caprice, assez bon
coeur, du reste, très désintéressé et dévoué.
Amour de l'ordre et du travail.

Une cuisinière critiquée No 1.-Froilleur et
réserve. Très granîde constance dans le ressen.
timent comme dans l'affection.

EsPeee dle fot.-Dispositions générales assez
bonnes. Aucun talent particulier, mais apti-
tudes pour les; arts en général.

Et ojle Pila7ie.-Je ne suis pas un monsieur.
Etoile. vous faites erreur. Votre caractère est
extrêmement orgueilleux et audacieux. Une
Pointe de coquetterie est aussi visible ainsi
que de la curiosité.

L'Ame dl'une Mere.-Délicatel et tendre na-
titre. Volonté faible et subissant ['influence
d'autrui. Douceur et sensibilité.

San-g-Peur. - Intelligenîce mercantile, acti-
viZd et énergie. Caractère quelque peu jaloux
et défiant. Pensée très active.

Fiancée d'AIdrica.-Indéelsion, versatilié- et
faiblesse de volonté., Humeur quelque peu
inégale et portée à la mélancelie.

Talipe E. M.-Nature ardento et, imipres-
sioiiable. Sensibilité, douceur, affecbion et
enthousiiaqme. Ambition et énergie. Elévation
de sentiments.

E. Vnita-Tempéramenî vif, spontanté et
confiant. Manque absolu de prudence et do
discrétion. Tendance à l'exagération.

Fer-uand le Farceur.-Sensualité et gour-
mandise. Amo"r des voyages et dos-~ sports"
violents. Audace et esprit d'entreprieu.

Zè,plirin le Rat eueusr- Manque d'ordre.
Esprit <'initiative assez, mais p as de persévé-
rance. Nature ardente et bieon disposée à
l'amour.

Puigilisle. - Sens pratique et intelligence
mercantile. Imagination active et caractère
entreprenant. Aptitudes pour la musique.

Patte <le Poil Alo hIr. - Fantasque et Capri-
cinîlso nature. Caractère vindicatif et autori-
taire. Esprit do contradiction et vivacité.

Fleur (le Lys.-Caractère indépendant, mais
très irrégulier. Manqua de persévérance on
toutes choses. En amour tréspen decenstance.

Poîtier.q.-Economio domes;tique, amour
de l'ordre. do l'étude et généralement dc tout
travail. Volonté facilement contrôlable.

Selle dWrteMrcî mille fois pur votre
graceuxsoueni ettous mes cmlmns

Jeanne No 2.-Naturn calme et concilianîte
prenant également les chosespar leurbon côté.
Peu d'ambition apparente.

111l1osotis éloigné .- Vous manquez d'ordre et
de méthode dansq tout ce que vous faites.Votre
nature oct afectiieuse, constante et généreuse,

IF'. L. Lottiiteil.-'2Naturo légèrement superSl-
doule et étourdisl, bonne sensibilité, du reste et
coeur très affectueux * nature sympathique.

Mlle Claire 3.-Volonté inflexible propre à
triompher de tous les obstacles. Nature quel-
que peu défiante et susceptible. Constance On
amour.

Boa ami. -Sertimentalité, exaltation, on-
theusiabnme et parfois aussi tendance à la mué-
lancolie. Quelques talents pour la musique
sont apparenta.

Pasparioi<t.-Faiblesocde volontéS et timi-
dité. Amour de la musique et les fleurs. Arn.
bition très modérée.

Jiiies.-Tcnidances artistiques, entente des
affaires, énergie, audace. ambition et jovialité.
Amilour (le la musique et des Ileurs

(suite à la page 30)

Parole d'enfant :
-Dis-moi, père, qu'est-ce que ça

veut dire informe
-Informe 1 ça veut dire - je ne sais

pas trop, moi - quelque chose de m'al
venu, d'horrible, de hideux.

-Alors, ça doit être bien laid, la
justice.

-Pourquoi cela?
-Dame ! tu dis toujours, en lisant

ton journal:. La justice informe.

On raconte à M. X... qu'un certain
Z... parle fort mal de lui.

-Cela m'étonne, répondit M. X...
on &onniant, je ne lui ai jamais rendu
service.

Un visiter.r et bébé:
-Tu viens voir papa?
-Oui, cher enfant.
-Tu es coiffeur, dis?1
-Pourquoi le croistu 1
-C'est que papa vient de dire à la

bonne quand elle a annoncé : " allons,
bon!1 il vient encore me raser."

QUE D'EXISTENCES BRISÉES 1

Tout cla peur avoir négligé un léger
rhume qui a amené la bronchite, cette pour.
voyeuse de la mort. Un unique flacon de
Baumne Rhumnal aurait suffit pour éviter ce

malheur. 42

LA MINER VE
Journal quotidien du matin fondé en 1826

ABONNEMENT {À Montreal.. - t.00 par au
(1 onltroal, $3.0I

de A. Montréal, le journal est livré à domI1
elle avant 7 heures du matin.

LE MONDE CANADIEN
Journal hebdomadaire

12 PAGES, grand format

Iiin apccialo pour isa cu1tilitours
Abonnement : $1.00 par année

avec le choix sur ue collection de Magi-
fiques Prniîc. Vo!r notre annonce do
Prîmles dans le numéro du Monmde Cam<s-
dien de cette semaine.

amaotion, Lamistration .t

No 39 Rue StJaeques, lontnéal
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LE SAMEDI

CURIEUX PliÉNOMÈN E

Tomnmy cherch it à utili.er ses œafe de Pâques.

O îMON C(EUR
Etouffons-les, ces crie, ces plaintes éternelles,
Ces sanglots trop longtemps échappés de mon coeur,
Comme le temps, dit-on, tout amour a des ailes,
Aussi de tout amour, l'on peut être vainqueur.

Rien ne sert de pleurer à quoi servent les larmes ?
Nous le savons, hélas i car tout doit se passer.
Réveille.toi, mon cœur, et chasse ces alarmes,
Tu frémiras encore sous de nouveaux baisers.

Laisse là le passé, il le passé t'englace,
Comme fait la nature en ces jours de printempe,
Tu sentiras aussi ton lourd mariteau de glace
Se fondre peu à peu sous les soi iles du temps.

Certes tu le vois bien, il est trop loin le rêve,
Pour revenir jamais. Il ne faut plus pleurer,
Car pleurer est trop lorg ; et la vie est trop brève,
Pour qu'un bonheur perau revienne la leurrer.

Lac Témiscamingue, P Q.

M is on ne le crois pas car ce n'était qu'un songe,
L·Idéal n'est pas mort, l'Ideal ne meurt pas,
C'était un rêve fou, des heures de mensonge,
Une trêve hypocrite en des jours de combati.

Sois fort, demeure fier et marche dans ta route,
Au jour, en plein soleil. Si tu tombes parfois,
Ne reste pas couché, ce se: ait la déroute,
Mais lève toi de suite et va comme autrefois.

Le monde et t pour les forts, use donc ta jeunesse,
En un défi superbe, appelle l'avenir,
Rejette tes chagrins, rejet s ta tristesse,
En luttant en soldat tout cela doit finir.

Pleurer comme une femme est indigne d'un homme,
C'est assez, le sais-tu, va reprendre le rang,
Pour ton honneur si faible, oh, tu combats, eneornme
Cela vaut bien, j'espère, une goutte de sang.

B. IE F. 'mAuR.

If
Il a obtenu un useultat épatant.

-Autriche et Savoie! criait la foule.
Les deux jeunes gens ne songeaient pas à leur noblesse,

ni à leurs maisons ; is étaient absorbés par la crainte de
casser des teufs.

In sort les favorisa comme il eût favorisé les premiers
amoureux venus. Lx danse fut heuresi, et Marguerite,
rouge de plaisir, mit sa main dans la main de Philibert,
disant :

-Adoptons la coutume (le Bresse.
C'est ainsi qu'ils furent fiancés. Un an après, le

mariage out lieu le jour de Pâques.
Comnme souvenir de leurs noces, Marguerite d'Autri-

che et Philibert de Savoie donnèrent des Sufs mgnili-
ques, imités en matières précieuses et pleins d'épices, à
tous les invités: ils gardèrent, par la suite, l'habitude
de rappeler ainsi tous les ans à leurs amis le souvenir
(le leur rencontre au paya de Bresse et du mariage qui
s'en étaitsuivi .. d'où furent dénommés "oufs de Pâques"
lo cadeau gracieusement original dep nobles époux.

CALCiAS

L'Origine des OEufs de Paques
Vouie z vo..s connittre L lIgeale des oefA de Paquts c'est une siole

histoire du paya bressan.
Marguerite d'Aatriche, gouvernante des Pays-Bas, avait quitté les

Flandres pour faire un pèlerinage. Arrivée au Bourg, elle s'arrêta quel-
ques jours au pays de Brou, en pleine forêt, avec les Alpes à l'horizon.

Marguerite était à la fois très grande dame et très jolie. -n séjour à
Brou donna lieu à une série de fêtec.

Le lundi de Pâques, il y eut, dans la plaine de Bourg, assemblée géné-
rale et jeux de toute espèce. Les vieux tiraient de l'arc, et la cible était
un tonneau plein. Quand une flèche perçait la barrique, l'archer avait le
droit de boire au tcnneau jasqu'à merci; les autres venaient après.

Les jeunes gens et les jeunes filles s'amusaient de leur côté.
Adoncques les fillettes,
Fiancés et jouvenceaux,
Commençaient les rondeaux
Quand venaient les musettes.

Marguerite, entourée des châtelaines du voisinage, assistait à cette fête
villageoise.

Une centaine d'oeufs étaient éparpillés sur le sab'e et deux garçons et
deux fillettes devaient exécuter, en se
tenant par la main, une danse du pays.
Ainsi le voulait la coutume. Si ces jeunes
gens dansaient sans casser les oufs, ils
étaient fiancés ; la volonté même des
parents ne pouvait s'opposer à leur union.
On renouvelait trois fois l'épreuve et des
éclats de rire raillaient les maladroits.

Marguerite était tout à ce spectacle
nouveau pour elle, quani le son du cor
monta de la forêt et ,resqtie aussitôt ap-
parut, précédé et suivi d'un magnifique
équipage, le duc de Savoie, Philibert le
Beau.

Le jeune homme mit pied à terre, fléchit

le genou devant la châtelaine et demanda
l'hospitalité.

Après quoi, la fête reprit avec plus de J
gaiété encore et plus d'entrain.

-Je veux danser aussi,dit Marguerite.
Philibert lui proposa d'être son cavalier.

CURIOSITÉ JUSTIFIALLE
Le visiteur.-Qu'est.ce qu'a donc Car!o, que tu le surveilles si attenti.

vement 1
Charles.-Maman a dit que votre chapeau pourrait faire rire un chien

et je voudrais bien voir rire Carlo.

TOUT CE QU'IL A TROUVÉ POUR LA REMIEREIER
-Et n'ais je pas toujours été une femme attentionnée, persévérante 1

demanda t-elle aigrement.
-Attentionnée ! s'exclama t.il auèement. Da quelle façon?
-S est-il passé une nuit où vous étiez pour rentrer tard et où je n'aie

laissi le gaz allumé ?
-Et tu appelles cela dos attentions, lit-il, sarcastique. En elet, on

voit bien que tu n'es pas ob!igée de payer le gaz.

AYONS DE LA PRUDENCE
Boireau. -Ah, il faut savoir à qui l'on parle, mon cher ! lier, dans un

salon, je me prendî à causer avec un monsieur inconnu et nous nous dis-
putons... je lui montre les dents :-' Tiens, me dit-il, vous avoz la troi-
sième molaire en bien mauvais état I..." C'était un dentiste.

VOICI LES FETES

(E!SFSrocmmS P~OUR PAQPEVi
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L A I)ERNIÈRE FARCE DE LAItIGOLE,

'taile 1 er av ri l dant .' lf l zt 'tenf-e d'une0
petite gare (Il chleumin de fer. Le, è're Bclttellucu,
la ny I'rc 1Lalîbcrté et tlle I'nun~,te, Iture palliera
d",u-tfs Pur lusi genoux, att( udut.iter le train pour
se rendre à Mlontréal.

L' IlH VE R
D>ans la forcIt 41,terte Et froide, toute noire
Dec rameaux dépouillés, loin (lu royal chàteau
.Jle chemineu tout seul. Passe un affreux corbeau
Qui nmarmonneo dans l'air une lugubre histoire.

JTe maudis son dliscours, (uoi ciui ne v"nudrais croire
Qu,'aux chansons, aux propos joyeux du renouveau,
Mlais le croass8eent (Io ce funèbre oiseau
N'appelle lue cltagrinsi et, deuil en nia mém'oire.

t)r, soudain dans l'allée un écureuil bondilt,
(rimpe au long d'un vieux liêtre et (le là-haut nie dit:
"Suis-moi donwi !"' Et morqueur il grignote une faine.

- ctureuil, je saurais, sur un arbre gravir,
Si j'avais pour quelqu'un de beaux fruits à cueillir,
Mais l'automne est fini et ia mie est lointaine.

CAUSERIE PARISIENNE
L'honorable M~. Bolton, membre de la Société anglaisie de zoologio, a

la curiosité de rechercher l'effet de la musique chez les animaux.
Le basson les laisse froids...
Vous aurez beau répéter, comme dans Geneviève de Brabant:
-Sonnez cors Et bassons !.

Nulle émotion ne viendra étreindre ces frères inférieurs ; tandis
toujours, d'après notre zoologue britannique, ces mêmes bêtes seront
ne peut plus sensible à la cornemuse

D'où je conclue qui) la Dainc Blanîche les émotionnera particulièreme

onne ý, cornemuse et. musette,
Lesï montagnards sont réunis
La .oIogiù eksi un' fête,
Pour les parents, pour les amis

Les singes gyoûtaient fort le concert... les aiglps écoutaient avec recu
butient, les vautours Iltéwoig;r ernt ouvertunisnt d<d leur indifférence
litnc-èrî'îl.uîêîu sur le chef d'orchestre un regard cruel qui avait l'air
(lire Ai tu..( loit iitë, lit 1

,je comipre'nds ce -,nttitrent, car, enitre nous, la cruauté des musîci
excuse celle do leur,, auditeurs.

L'hippopotanm c-st très4 s,'nsille à la mélodie qui le rend rêveur et i
titaiental commte tous les îiacl(yterii.es

La liotto adore ut corn( muse. Si elle ne
chante paf]

Biniou, mon binio,
M,im cher biniou _____

c'est qjue la nautre, dont. on ne sautra<it trop
adire'r la pvyaclui a refué le dton du

Leis pu tuas n'aimien t (lu' les inélodif's len-
tes ett,'lttoi 1 t. L( 3 loups adorent lit
mIusiqJue, (li-1 leuirs foreýt. natal' s ('t niême
les iniaici'nm doent ils te régalenît ; nisi ils
sont motins iîî-loitnan's dants loi jardins zoolo-
giques.

Lit cro,:odili' p1'urt' au soit &.4s instrum:ents -

d'iiitrnit i', tuai,, les lIanne do ce sa'î rien.
jouissent dlunt vortaiîî rttoit d lîypo ;risie,j î

auAno ions y airri¾ eroît'<-tîous pas plus
longtemps.

Quant atu pîi iciti, la niiusi,1 uo le fait bâiller
àl'instar d'un autre aiinal que je ne veux . .il s'assit doucement

cherchant le moyen 1,
pas désigner pluns clairemtent, car il nie tient faire une de ces atroc
de près - et il s'en console - c'est du péli. secret.

Les trois braves habitants dorm~aient ; Lari-
T[out à coup apparut un jeune loustic, le gole n'hésita pas et une mauvaise force germa

petit Lai igole (lui, armé~ d'un pôûle à rideaux, asitôt dans ton esprit. Passant subrepticement.
( herchu it quelque mauvais coup à accomplir. SOU pôle dans les anses des trois paniers ...

cati que je parle, - en se perçant le flanc pour nourrir tes enfants, ce qui
est, du reste, dépourvu de fondement.

Un congrès vient de te réunir aux environs de Chartres, pour protester
contre Illes dégâts causés par le gibier ".

En dehors de quelquEs hommes politiquee, on ne trouvait là que des
cultivateurs.

Un de mes amis, qui cemmence, à être tracassé par les suites d'une trop
bonne alimentation, me fait observer -

-On a eu bien tort de ne pas convoquer à cette~ conférence les gens
qui ont la goutte et la gravelle!

Je me dressai en point d'interrogation.
Il poursuivit:-
-Les lièvres et 138 faisans, les perdreaux, les chevreuils conatituent

une nourriture succulente, mais trop chargée de principes azotés, lesquels
se traduisent par des dépôts d'urate dans les articulations et dans le rein...
le diabète lui-même, avec ses terribles conséquences, peut en résulter.

Et il me mit au courant de ses infirmités, non tans évoquer le souvenir
de certains pâtés de venaison dont il me donna la recette, ie misérable!..

Mais ses jambes étaient immobilisées.., le moindre mouvement lui cau-
sait des douleurs intolérables.

-Ah! s'écria-t-il, - les voilà bien, les vrais dégâts causés par le
gibier I.

Je lui conseillai de manger du poisson... 11 m'écouta, mais dut appeler
son médecin au bout de quelque temps.

Cet homme de l'art ou de la science, après s'être renseigné sur son
régime alimentaire, lui dit:

-Vous avez de l'urticaire 1
Et le malheureux se mit aux pommes de terre en robe de chambre qui

furent cause qu'à quelque temps de là, il fit du sucre.
C'est pourquoi je lui conseillais, comme Caton l'ancien, de manger des

choux.
Malheureusement, quand c'est le. saison, il accommode ses choux aux

perdrix, et le gibier recommence à exercer ses dégâts.
Il ept vraiment bien difficule d'avoir un régime satisfaisant, je n'hésite

pas à le dire - aussi bien en hygiène qu'en po!itique; mais il faut se
contenter de cboses frugales, et modérer son appétit, en toutes choses,
suivant ce prétexte de l'école de Salerne aux gourmands de son temps...
et de tous les temps:

Pone guafi metas,
Ut sir, tibl longior a-tas

Il faut croire au bien pour pouvoir le faire.-BoNA.~î

LA DERNIÈRE FARCE DE LARICOLE - (Siti'e P, fia)

[IV
à côté de ses victimes,

s plue commode de leur
es blagues dont il a le

V
Euréka I se fut-il écrié s'il avait sun le grec.

Et, criant comme un sourd :"lLes voyageurs
pour M1ontréal, embarquez?" Il put voir l'effet
instantané de a combinaison.
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LA TROUPE CHARLEY AU lIER MIAJESTY'S THIEATRE

ter,,

~P.

nients de musique destinés
à sa faiifro, Uine foule
énorme a miontré à nos v'o-
lontaires canadiens toute lat
Fyipathio qu'ils méritent
et le programnme très chatrgé
et très bien rempli, a été
applaudi clu comumencement
à la lin.

X
M<ONUMNTN NAIONAL,

Lit foule' se pr('ieqiiitjvudIi
au 2ýIonume)(nt Nitionlt,
pour la repr&ýenttationi doit.
née au leinéfico du directeur
dës Sairées des Fl'iles, Mý
EIz.r llry. Le ('nrede
Al. Poirier a été~ brillami-
ment enlevé par nos amîa-
teurs. Canadiens.

Ft'licitons-le< et tout par-
f iculièrient Allie Clara
IWcid (Antoinette), mMl.
I liauitl (Poirier), leizéar
k0 y (Gismton), R'. 1*,.rré

(Il cor, lé(iI I(Vc'rde.
let), Emmînanuel (V -t< l).

U.)n sup riai I otquêt a
été (l1<'rt à IH lK'îd e't
les ttpltiudîssniim-nts (tu
iiutibrt nx public ont snuli.
g'né les pasPages de l'oeuvre
d'Augi )r et de Sand.-au.

PALLADIO.

et Sports
TII ATItE

La foule sfý précipite aux ;vureaux de location pour les trois semaines
d'opéra français, (coin Ste-Citherine et Peel et 213 St.Jacques), Il est
difficile de se procurer les places qu'on désire si ont ne s'y prend une
huitaine d'avance.

Voici le tableau complet des spectacleà qui seront donnés:- lundi 3 avril,
La Juive ;* mardi 4 avril, LaF Fille de Mme Anyot ; mercredi 5 avril, L'Afri-
caine ;'- jeudi 6 avril, Boccace - vendredi 7 avril, La Reine de Saba ,*
samedi 8 avril, (enc matinée) Gillstte de Narbonne, (soir> Les 7'li1ýs Jlic/bu;
lundi 10 avril, Tftahruser,.* mardi 11, La Poupé , ;mircredi 12 avril,
Robert le Diable,,.* jeudi 1*3 avril, Mliss Ifelycti; vendredi 14 avril, Sigurdl;*
samedi 1.5 avril, (en matinée) Le Voyage dae Suzette, (,qoir> Le Jour et la
Nuit ; lundi 17 acvril, Carmcn -* mardi 18 avril, Ma'zll iteuche ;
mercredi 19 avril, Lail.Nsvarraise.-Cavsi.gria Rusticav- ,* jeudi 2-0 avril,
Le Grand ,Ilogo?, vendredi 21 avril, Mfanoi&,* samedi -22 avril, (soir)
Lackmé*.

Lý3s asitériques indiquent les soirées de gala.
X

T1IIeATRE DiSAts JT~

Brillante semaine avec la 1- Meiiliante ", ditns laquelle se sont fait
applaudir MM.. Palmiéri, Delaunay et Mmes Blanche de la Sablonnière,
Nozière, Bérengère. Excellents entr'actes avec le comique Frenkel.

Pour la Semaine Stinta : Martyre, de D'Ennery.

OCEi'ELDORlADO

La3s représentations se su x&lent, avec un succès semblable à celui du
premier jour, à la coquette salle de la rue Cadieux.

L6 programme est changé chaque semnaine et les artigtes ont un réper-
toire varié qui a le don de dé.sapiler les assistants. Lq succès qui nous
assurions à Mlle Dircy ne fait que s'accentuer et nos excellents artist-s
Vérande, Armand, Ararnini, ainsi que les frères Darville ; Mutes Aramini,
Mai-celle Ducag et Paulette I>anvais sont bissés tous les soirs.

X
PARC SOIIIt

Encore une s-maiae d'attractions exceptionnelles à notre populaire
Parc Soihirer; la foule, malgré le mauvais temps qu'il a fait dimanche, a
envahi toutei les pilaces aux deux représentations. C'est que le spectacle
est d'une haute valeur artistique et que tons les numéros eoat de premier
choix.

Jeudi, la Garde Ville-M)L trie faisait les frais de la reprégentation extra-
ordinaire donnée au bénéfice de cette société et pour l'achat des instru-

MAG ISTlRATl I NTkX( R
T1homnas Aloi-us, chance.

V ' ~lier d'Angleterre, était
id*un" iintégriié incorrupti-

blo. Un seigneur (lui avait
- un(, aflliire trë8 importante,

dont lat décision dépendait
,N. DmÏsîîu:', I'ree)nier <onique. (le ce grand homme, lui en-

voya, datni la vue de se le)
rendre favorable, doux (laçons d'un tris grand prix. Le chancelivir led lit
reutplir i-ur le chup df< son meilleur vin, et dit à l'envoyé en les lui
reumettant: "Assurez votre maître que mna cave entière est à son service."

PAS JALOUSE, MAIS...
Rouleau. -Est-ce que votre femme est jalouse de vous 1
Bouleau.-Jalouse n'est pas le mot ; mais, pendant notre voyage de

noce, quand nous allions au théâtrd, elle ne voulait mérie pa~s we latisser
admirer les décors.

CE' QUI LE POUSSE
Suzanne,.-.pa, qui est-ce qui pousse un hommie à donner to-ijours, à

sa fiancée, une bague en diamants 1
Le père.-St femme.

L'ÉQqUIVALI,',, F)UNE ASSURANCE SUI%
LA VIE GIRATUJITE

Plusieurs personnes ni'achtentt pas (le proprié,tés parce qu'elles ne
veulent pas créer des dettes qui pourraient embarrasser leurs hiéritiers,
si elles venaient à mourir. Si ce n'était que cette crainte, des milliers (Io
pères de familles qui paient loyar, seraient devenus proprîéttiros. Lis
directeurs de la Compagnie <les t)rrain du Parc Arn lierst ont réussi à éla-
borer un plan pour surmonter cette dilli-ulté et off'rent à toute.- poraonnes
âgées du 21 à 50 ans, (lui acheteront d'après ce plans, l'équivalent d'une
assurance sar la vie, gratuitement, c'est-à-dire que dans le cas où l'ache-
teur mourrait avant que le lot soit complètement payé, la compag'nie
accordera à ses hiéritiers, un contrat de vente pour le lot, clair de tonte
hy pothédtie, sa,.ns qu'au cuns paiements additionels no goient requis. Si vous
désirtz avo~r de plus amples informations, veuillez, vous admrs.4er à MN.
Bouthillier, au bureau principal dle la compagnie, lIS5 rue St, 'Jacques.
Voir l'annonce en dernièxe page.

Nous ne savons ce que nous devons le plus admirer <le) l'esprit d'entre-
prise ou de la philantropie des directeurs dIo la C.amp.ignie, des 'iXrrains dlu
Parc Avuîlierst. Tout ont vendant à un profit riionnahle, les lottd do sil
nmagnifiqne proprieté, la compagnie ex' offrant aux acheîteurs, en cas dIo
décès, un titre c'air et parfait pour les lots achetés, s4ns exige'r lo paie.
ment de la balance qui pourrait rester due sur ces lots, a teu une idée
vraiment pîmilantrophique, qui mérite d'être si.galée. Ctitte olIre eht trop
libérale et trop avantageuse pour que les emiployés, les ouvriers et tous
les salariés, ne s'empressient d'en profiter. Nous ci>-m'<illons à nos lecteurs
de se rendre aux bureaux da la compagnip, 1.5 ruc St J acques, où le sccië-
taire-trésorier, M. C. C. Bouclmillier, se fe-ra un lî!ai8ir de leur donner
toutos les inforinationï nece.saires concernant ce plan nouveau et avan-
tageux pour tous. Voir l'annonce en dernière page.

M. BOUN3IANN, Basse.

Amusements
IIER MAJESTY'S
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MODES PARISIENNES

Sac vide-poches fait de
taffetas à rayures lilas et
blanc ; le dessin se com-
pose d'un semis de violettes
et dans un coin d'un bou-
quet de ces mêmes fleurs.
L sac, une fois brodé et
doublé de pongé blanc, on
le coulisse de ruban étroit
blanc et mauve et l'on fixe
à droite et à gauche de
hautes coques de ruban de
même nuance, ayant 2 pou-
ces de large.

Sac "Marcelle" vide-poches

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAMIEDI)

No 3l7.-C joli pntit corsago est en soie crème avec rayure en rose
horizontale. Ce corsaga est très facile à faire, consistant en un empièce-
ment revenant sur le devant, étant la dernière nouveauté, et droit derrière;
la portion du dos est froncée et cousue à l'empiècement ; le bas est froncé et
cousu sur un ruban en dessous ; les devants et dos se tiennent ensemble
par les épaules et par les dessous de bras; les fronoes du cou sont cousues
dans le col. Les manches n'ont qu'une couture et sont froncées à l'en-
manchure; le bas est fini par un poignet formant revers. Ce corsage fait
en flanelle, mohair, serge ou tout autre lainage, est tout ce qu'il y a de
commode pour l'hiver.

Il faut i verges . en 36 pouces pour faire ce corsage pour une personne
de grandeur moy une.

No 3; est coupé de 92 à 4Ï, pouces, mesure de buste.
No 52 -Cotte robe est en drap tan et bleu. Le corsage est ajusté

sur une doublure qui s'attache derrière par des boutons et boutonnières,

No 367. Corsage chemisette
pour damne

No 523..Robe pour fillette

Le devant (lu corsage est cousu à un empiècement et retombe bouffant
sur une cc-inturo, ce <lui est très aeyant pour une fillette ; le dos est à plat
avec un peu de fronces à la taille; le devant forme revers revenant sur
un largo col marin. Les manches ont deux coutures ; au cou un col droit,

La jupe a un lé biaisé devant, deux lés de c6tés et un largeur droite der-
rière; le devant et côtés sont plats tandis que les fronces sont ramenées
derrière. D.s robes utiles peuvent être faites en tweed, cheviotte, méri-
nos ou étoffe de fantaisie que l'on peut garnir avec du ruban ou de la
tresse. La mode est admirablement adaptée avec des combinaisons d'étoffes
unies et d'autres à raies ou à carreaux.

Matériaux : 3 verges i en 44 ponces pour une robe poar enfant de 8 ans.
No 523 est coupé de 4 à 10 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu' remplir le coupon de la page 30

ab l'adresser au bureau du SAMEDI avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de oe patron est de t0 ceutin.
Les personnes qui n'auraient pa reçu le patron dans la huiine sont priées de vonleir

bien nous en informer.

PAS DU TOUT LA MÊME CHOSE
Un amiral bien connu avait une très jolie fille. Un jeune lieutenant

qui n'avait d'autres ressources que ses émoluments, devint amoureux de la
charmante enfant et demanda sa main au vieux gentilhomme. Le père,
après s'être renseigné sur le fait qu'il était sans fortune, lui reprocha de
n'avoir que sa paye, ce qui était à peine assez pour se procurer de s gants
blancs et polir ses boutons de cuivre.

-Monsieur l'amiral, ce que vous dites est vrai. Mais quand vous vous
êtes marié, vous n'étiEz encore qu'enseigne de vaisseau avec des émolu-
ments moindres que les miens. Comment avez-vous fait I demanda le lieu-
tenant qui croyait se servir de la plus diplomatique des défenses.

Mais, le vieux loup-de-mer lui répondit d'une voix de tonnerre:
-J'ai vécu avec mon beau père pendant dix ans, monsieur, mais, je

veux être pendu si vous êtes capable d'en faire autant, vouas.

COMMENT IL A EU SON CONGÉ
L'ami (en visite).-Voae avez une très jolie dmeure l
La dame (qui vient justement de déménager).-Oui; mais nous ne

sommes pas encore inatallés, et il faut taut de temps pour pouvoir remet-
tre toutes ces choses en place.

L'ami.-Effectivenent, c'est bien long.
La dame.-Oui, mais j'espère que tout sera parfaitement en ordre quand

vous reviendrez une autre fois.

PRESSÉ
Bouleau (qui a emmené sa femme voir une maison de campagne qu'il a

l'intention d'acheter).-Comment trouves-tu cela ?
21me Bouleau. -Ah ! c'est délicieux. J'en suis muette d'admiration.
Bouleau.-Oh ! alors, c'est entendu. le vais l'acheter cet après-midi, et

nous allons déménager immédiatement.

UN NOUVEAU KLONDYKE
En ces temps de progrès où chaque jour nous entendons parler de quel-

ques nouveaux moyens de faire de l'argsnt, la méthode suivante est peut,
être plus ingénieuse que n'importe quelle autre moins neuve.

Un petit gargon entre, l'autre jour, chez le médecin de village et s'avan.
gant vers lui avec précaution:

-Pardon, s'il vous plait, monsieur, maman m'envoie vous dire que
commelafièvrescar.
latine de ma Eur
est très mauvaise, DEVINETTE
elle demande si vous
voulez bien lui dire
combien vous lui
donnerez pour la
répandre dans le
village I
TANT DE FIEL ..

Un épicier alle-
mand avait apposé
dans son magasin
une afliche ainsi
conçue: a/s ga-
rantis, 25 cts la
douzai ne.

Un consomma-
teur en ayant acheté
et s'étant aperçu
qu'il y en avait la
moitié de gtées,
s'empressa de porter
plainte.

-Mai@, fait bé-
névolement remar-
quer le propriétaire,
nous garantissons
que c'est bien des
oufs. Voilà tout.

La moquerie est
souvent indigence
d'esprit.

LA BRUYRE. Cherchez la femme I
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couirs d'Art Gratulits
"The Canadîan Royal Art Union, Limited,

de Montréal, Cautada, offre (je cours da.t gra-
tuite ail. per8onte qu e éirent.

Les leç,ons compretnneot la leçon et la poin-
ttrc d'apès tatu mre modèles, et pour
illustrations (lenagie.

Ces leçons sont absolument gatuites et lOnt
peut eut tout temps présetnter sa demande d'ail-
mission.

The Caialan Royal Art Union, Limitrd,"
a été fondée dans le b ut d'encourager l'art et
do distribuer des oeuvres d'art à chacun de
ses tirages mensuels qui ont lieu le dernier
jour de chaque mots.

Pour plus-amples détails s'adresser à

The Canadian Rloyal Art Union
LîIIT?,

238 ET 210 RUE ST-JACQUES, MOINTRiJiL, P.Q.

Prochain Tirage: JEUDI, 30 MARU

TRIO DE PROVERBES

La mère est Il'le de la maison.
X

Qui aime l'arbre aime aussi la bran-
che.

X

A tout vent le roseau plie.
SANCIIO PANÇA.

Une Recette par Semaine
Le lavage des foulards de soie dA-

mande un tour de main quelque peu
spécial: dernièrement un de nos con-
frères signalait la recette suivante.
D'abord pasiser le foulard dans un sa-
vonnage à froid, puis rincer et égout-
ter ; ensuite préparer une décoction
faite d'une poignée de Fon qu'on met à
bouillir dans l'eau, et quand On l'aura
filtrée à travers un linge, y laisser
tremper quelque temps le foulard, On
peut alors presser le foulard, le sus-
pendre et le repasser quand il est en-
core humide.

BL. de S.

Comme certaines personnes qui coin
mencent à prendre da l'âgp, Mme X ..
se lamente sur sa santé, répète sans
cesse qu'elle ne fera pas de vieux os,

Pour lui remonter le moral, son
g.-ndre lui a cit :

-Allons donc ! Vous êtes encore
solide. Je parierais bien que vous ver-
rez le vingtième siècle

Mlle HELENE DEMERS

S.A G-UERISON CAUSE TOUT UN ÉMOI! SES AMIES CROYAIENT
QU'ELLE ALLAIT MOURIR

Elle ne peut faire assez de louanges du remède qui l'a sauvée. Elle
voudrait que toutes les jeunes filles pâles, faibles et

nerveuses suivent son exemple

Qui peut décrire les souffrancels endurées
par un ai grand nombre de jeunes filles qui
agonisent du mal de tête et souffrent pres.
que continuellement de douleurs dansa le P
don, les côtés et tons les membres?1 Seules,
celles qui sont dans ce triste état peuvent 7
dira les tortures cmusées par les faiblesses
féminines. Une femme ne devrait pas
souffrir plu longtemps. elle ne devrait
pas rester ainsi dans ceb état de faiblesse,
car Il y a un remède sûir et infaillible pou r
elle. Qui que vous soyez 1 Quelque soit ~
le genre et la gravité de votre maladie,
que vous ayez pris déjà de tous les remè-
des, que vous soyez déceuragée et n'ayez
plus de confiance su rien, prenez tout de
même les Pilules Rouges du Dr Coderre,
faites-su un essai et vous verrez la fin de
tous vos maux Lisez le témoignage d'une
jeune fille qui raconte elle-même sa guéri.
son: " lPendant deux ans, nia vie a été un
"long martyre. J'avais tellement mal à
"la tête que parfois je croyais su mourir.
"Je passais des Journées à crier. Je souf-

"lfrais aussi de débilité générale, faiblesse *\'

féminine, douleurs dans le bas du corps.
Je me fis soigner par plusieurs médecins,

'mai comme j'étais toujours pareille, je
"m'achetai deis Pilules Rouges du Dr Co. M,, E~

"«derre et commençai à en prendre. Ce ML L
"4 n'est pas croyable, car elles m'ont non
"14pas soulagée pour un moment, mais parfaitement guérie. J 'étais
"pâle et chétive, aujourd'hui je suis grasse et rougeaude. Mes
"amies sont toutes émerveillées de me voir si bien, pleine de
"santé et d'énergie. J'ai conseillé à plusieurs jeunes filles Ouf-
frantes de prendre les Pilules Rouges du Dr Coderre et ch %que

"fois que j'en aurai l'occasion je les recommanderai encore, car
"c'est mou opinion qu'il n'y a pas au monde un remède comme
"celui-là pour les femmes malades." Mlle Hélène Deniers, .1lO

rue Manigon, Cohosa, N. Y.
Des témoignages comme ceux-ci devraient encourager toutes les

femmes à ne pas différer plus longtemps niais de prendre immé.
diatement les Pilules Rouges du Dr Coderre. Tous les témoignsges
que nous Publions sont vrais. lis nous sont envoyés par les par.
sonnes guéries aveo leur portrait afin de prouver leur reconnais.
sauce envers un remède qui les a guéries et auseil afin de donner à
tant de pauvres femmes souffrantes le moyen de guérison à leur
portée.

Aucune autre médecine n'a obtenu un succès aussi 4clatent qjus

EN TOUTES SAISONS

On peut s'enrhumer, ayez doue toujours
ch' z vous, été comme hiver, une bouteaille
de Baume Rhumai 40

POURLe Souper ELSER

No1 Ind ispensable:
sou.per étant le dernier repas de la journée.

Nous devrions éviter règles sivate d 'hyiIgiène.ausmpe
tout ce qui sRasinile facilement PU ne fa-Nosdevrions manger Ligne pas lots I)ouvoirs digestifs durantt lat

qece qui proc irera tit soumim-il paisible 4Nous ne devrions boire et réparaLteur sans Causer uni réaction
dlouloureusecl matin.

]3OVRIL

les 1'ilules Rouges clu Dr Coderre - elles
sont le plus grand et le plus ét.onnant
triom plis nr t-caI, elles gqttîérissoeit en s'att-
laquant directceent à lt racine du mal.
Elles sotnt le spécifique par excellonce poîur
guérir lit leucorrhée, lesi lrrégtilarit.;s (Io
teutes r-ertes, lo eacu mal, la suppression
des règles, les rèýgles douloureuses et abli,î
dîtuntes, mal de cu-ur et ttîauséeop, douleurs
datte la têtp, la poitrine, le (los, les c'lé.
nmauvaise bouche, vertige, constipation et,
irr->ularilt's des inftstins, couleur jau-
nâpes fdspittos duxc(el peu, ainsr-
npteds roide ptadpiapauns etu, or

- <lennemt'nt datsta e.,reill,'s, aecèe de cha.
t lur, saeati,îns chaude s qui montent à lat

tète, perte de sommeil, (e émir Toutes
les mraladies de l'â.gAe ~ritiquot suont bien vite
guéries - les pielu', le-s mainis, les lu.intu.
res et le corpq enflés, les maladies dut foie,

S des ovaires, clîtmte din lat mat rien et pros.
tration nerveuse. Les Piîlules Rotuges du

- . Dr ('utîlorre donnent tde la force, (le lat vi-
gueur et (ie lcltaux yelîx, elles rendent
r-ougeaudles.

- 'L'outeil les femmies et foi jeunes tilles (lui
prennent les lules Rouges du Dr L'o-
derre devraient consulter nos cé'lèbres
médecine spécialistes. Vous n'avez qu'à,

NE Dit.i Eci leur écrire on leur dianît tout ce qi vus
fait Foufrir. Vous n'avez aluselumetit ricen

à payer pottr cela. Toujours nos méda(ecinsm vous réponudront en
vo,îs donnant tous leg c-oneile nêwsairc9 à votra é-tat. Adlresse-z
"Département Médical, Boite 2306, MontrMal."
Celles qui le préýfèrent sont corîlialeuuent itîvatuca île venir consul-
ter nos mécl<cins personnellement à nos b'îreuuîx, No t- rite t
Dents, de lOkl a. mn à 5 lire p. ii., excepté le 1) manche. Consul-
t .eona gratuites.

Soyez Prudentes, les Pilules Rugee 'lu lDr Coducrre ne se
vendent j &omaie à la douzaIne, aut cent oi 2u. la boite ;ces ipilleso
rouges% ven'dues ainsi à bon niarcué- sont. dles imîitations. Refu-
sez-les. Nos Pilules Rouges tile Dr ( - ulo]rrù mint toujours vern-
dite-s en Petites boites dle bois contennant.o Pî lilules le miges chaque.
Jamais autrement. Pnc'oyez-nous juar la mlle. 5tt cenits en
timbres pour une boite ou ,k2 50 par lettre enrûgistr'îu on mndat.
poste pour six boites. Nous lea envoyons au Canada et aux
Et tts-Unis, pas de douane à payer. Adlressez :Compagnie
Chimique Franco-Amnéricaine, Mont-'al.

LA CONSOMPTION GUlçltIC
Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'un

mtssionnaire udon Indes Orientle ta formule
d'un remnède sittple et végétal pour la gumerson
rapide et permnanente de la Consýotikpi io-i, la
Bronichite. le Catarrhe, l'Aîîîhmei et toutes le,'
Afrections des Poumons et. do la Gorge. et quI
gtiérit radici-lenient la lDébilité Nerveuse et
toutes les Maladies Nerveuiseui; alunés avoir
épiouvé ses remarquables effts curatif-. dannu
des milliers de cas, trouve que c'est sion dlevoir
de le faire connaître aux ilalaules. l'uiwsù par
le désir de soulager les souffrrances de ltîuîuua-
nité j'enverrai grati4 à ceux qui le désirenît,
cette recette on Allemand, F"rançais ou An.
p-loyr noe a apseu ibeais, avec Instructions pour la préparer et.,
n=tteadresse. Mentionner ce journal.

IN. A. Novks, 320 Power.ai Blockc, Riochester.
IV.Y.

M. Prudhonmme lit dans son journal!
qu'un gamin, de 1:1 an@, a volé 2,000
francs à ton patron pour faire un
voyage d'agrément.

-- Ma parole d'honneur, s'écrie Pru-
dhomme, il n'y a plus d'enfants ! 'Joi-
là les crapauds qui se mettent à nua
ger la grenouille.

,J'ai fait îattlî mliR

LuSsîc'l, (li t sai', (>îîîî Di.

iîîllaîîuîî;itoie. ('e î-t'îtiètlî îi'a

colliplètellielit Pîé 'i. I tpîîis

ireI dlans la lÏtîllelý daîîs l'mils
les cats d e ci,îgeieitsn

Je III cnièr'e ce rvîictle stipe-

et ilidlîspeîisa I le tdanîs chaqu1ie

fitit llli: Pi \ il

St l i i/i 'oll.X I Ilf:

Pouttrê i s perîile rpeat hluath

IYGIÉN 1QU EtI IN E ADMERENTrE.
IN VISIBLE.

4 ait .F>com p nsif à ' r o i i n U i , s de 1 88 9 .
~ FAY, lîvemt-ur, 9, P~ue de l a Paix. Paris.

fS etfi! fi o - .;.rn..
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.. rZU-Coux do nos looteurs qui désirent asiter aux tirages hebdomadaires des
prime,, pou1r la Cal18C-tÔtO ChInoIs, kiont cordialement Invitée. C'euse loudl, à midi précis
qu'a hou.il bitrago.

( lttIrii la ,.ii ii i-' Alî'si ies lu A
llîij--iai MOI Cti.ir' A I oSeiî. V" Iaiion-

nard]. AX t t tlu.,' W l I aret. E Ieal..
NiaIil'îî. Il Aliii. IIerrni';îii Il Ilojî-tr, A

'îîîii.i. ulAiI.llSiniie', \%« AX Iirnanil. A

il'il lliî'tul. X At.îi.î.: iui'iî,. lo
1),gîîi .1 .'tw X'iitl . fil XXrui\ ;I'ail . l 1nréLi

ce Aîî .".i tiiiirt> . A'viiir; Aille C (t; ;i'a I. )~

I ttr-le.t it.nît,. i,îvîi'E A (oiireiiètit,

.iiui Xlii' I. aiuuin''i i. ' .' uit l.uuii'
-,îîîîîîî i':Alîîî'Iltî N i.Alle MA Nîîil Aii E

.Id:îiis Ale L Salîti i .a Il'. A l-, Lar .

iii i. lti' t liii, i:tii,'tI. .X Xîuii-jîir , ; A

- lail V . V DIi I l h Siiî 'l ' z AlIIii' .
l,îîi'ili' t;lui'.'i''î. lîil.e IIs N tîiv

't' t i lii. I Q.i C n Iti 1, haif't. A 1' t hn

tueca ii.'liî t) <.1riiiitiî : I VAtî'.S

X îiýi'r. I i lltt 'il lui A I l.aIivIiYi, Sore :1 It
De.iiS i tit. i i ' : L A I'- .ii1 : ruîIII.- .X

c iviitlt iI : Alîî.tll'gi iii. NI. , 'r-.
Iii . 11M t C lititfii .TIIvtuard'r PS ini
'trlis N ;i s,i. Il . Ni (l..lri.' Xll în t''k l
igq z Alîu. i ' C -li'iiî' M ' t' ines îî Il S i

l'.on. "'ili 't'îrîî. .iîîirt '.i.-ranhîiA

Vi'lle, St, l'.î il ; " l' .hiiiîniiain, XX'all on; Aîîîîc C

L.nhojni e. Auiîîn «Me': Mlle A pelltiter'. "l,:iglista.,: E Blout ici. t,' fi litioil.l .A Siiiiliso.
St Ili:airu:. Berlin. N IL Aille M A ('huitiî'r,

\%' l':a' I ui is'.vjî'. A1Ile MlI le MI li'its.
'aihriligo. Mfass; MAlle iE Chlabt'. Il1 Il lis-

>ij-re. IZ ltoy*.l. le 'l'hilîaiali , 1"l'aI Rer, MIa'ss
Mle Il Ilert raind. ti'corlgjan% iIt. 1:1 *lîiîi V

.1Orîlw'iar, I lit' 'ru tIll. Alets- z M les Aý A Iltiruil.
M loIirgeI'nts It Nlireatt. Inyk.Ms

I icali eui. (j I layiuoîiit. Lawriei. MatstAIl
Il l.aroi',ii'. A eau'iîeite. M St lllatr'. Il ' F

Nîîrmanîl l,t-'wi.iun Nle'', A Lau'ngevin, E Laid.
alas j" lervter. A To'uîranigeau. .ue'UAl-.

1, (joîiiier. AlMlhb-.Auu" MII AII Aianî
MiitI''Ailiii - A Iliaiiitt. \*zt>liit N Il: W

lI'uitî. Nw t \. Me ;d i A Y. lie Z sriirli-l.
Ne.. tledf ili-il. Maess .1 AII lu'<ui Nieiiwréai

AlI Xll>îi tto (t,ite fi,'. (I ivel. Sa.
ieîîî. I.î.s- i (itu.îîlt tle'. 'l'trt'.le Co.I iiin :t)
Itimual. Wr''.i. Maivîlie'.i'î' N Il AI Mine (' 1,0.

'.'' f Woliid.,, AiIL îîl r.X'îisik '[ tA i,
« utsjardiiî-, FjIkutlîici A V(uiilir E

M D & AI J. B. A. LANCTOT jn: ' U ET HELIOTROPE.P.~ N Laiet ROUGE, CORAIL, VIOLET.
Ür t P. N.112reN.Lurn BRODES, Blanc ou Noir~IUIU P. D.,J I.iiicant de Catl de Kid de

Tousîîu~('oiets e cs ci, plus, le Bout
(les Aciers e'.î Rive; ru qui Xmpéche (le UA alla (le u Nid. i bouions.
pi .eit ll,éole. îe'S tit diller lve ilolîblu(te mps couluir ou nor

ei Ai ~t u.ela illeurs., Jic 50ec la paire.
I'lîîiai~ il aî (;e4les, Iluiiti vs mairques (le ('01'-

lN . D.. 1). Gat pet ~~ ;f~ ipu'x( u <frirais

L!t, N l' Y en Netile :tntô.taî 3eun mont ant.
Co'islCpi'7 ipCtîeiili....(aît or aits sur mesure

Col-sets pîoulo eînfanîts, 25c. $ 1.25j la paire

J. B. A. LANCTOT, - 152 Rue Saint-Laurent
'a1lzicaf.t c

Desrioclîers. Au 1, Duîpont, EGIîîpcns, Allhet
J1 L.îiliouireux.c E Gi wkhiictot , EL.ariii. 1) MI Le-
>fehvie. J11 P lliI Mtrentîva Il Gaugné, Cali'-

luit.; Alilie' s V jîl. Iiiascî'.illuie ; tiiiui. itien'
ivil Allie Il Satvail, MIt .1 1) ioie,

SI cîu ; li Fj-l"î, Ii. iS;i. .Iui i,
lAd, îlg;îi i W tic V;tiîeîîîîe.. t aî t'wIeu r. Qi
l:iu ; i ianletî. Ane Cen'tre, It 1 z A Siruk
ilertii AI ýlis, N Il ; 'T Dl)tuîîe, (tîtijîcwe, Mi,-Milîle MI *-iîguî. :piîg N Il ; 'lîîî 1' I'

viliîîi, Iîle Illirg i. Il 'l'erri :till K 'flic
ii.ie. AIM .1 A e.tuiîuui l.( ; I i -

iii. Faitl itivîl'. MaIss ; A ('iuîru, ilivî'rilill
AlIs' Ii .I 'auîîiei le. Mlo e I dlîcibilî' N

t ',itutri'. .i Goililet,, lilyoke, Ilu'.. :.i E' t';u''e,

MIlle C tîimtii ile. Ma:iel u;ug. Mua" . 5 Iiron.
N lti 1'îi B D.1 l>lîe, .Xuiîie. rN il

mile A' liuiltîîlt Na-li,, N il': Mineî 1, M la-
ulc' I l ,,. 1I,1''tî u. New.' liltidil. MaL-s.

'lt :lni(i i. Nuit -leta. as;~A li'
litrIIi-.rI i'ttvjile. Cotili .X tevats, 'l'it-ce

las (i, hampliun: Nlriie . 1, lielliidu, .1 Ijurbes.
Nouvelle Orteans.

ELDORADO
Café-Concert, Français

Et:bltueîcîi. ini' 1ie cil eu lgeîiîe iAoit

Du Samadi 25 Mars
au 1er Avril,

CHEZ LES UOURBIFLOT

Le Chameaui à Trois Bosses
)i'i m îit

I .e irgd' 1il Fori a tail S -ortir les noilîs 'l: 17OUS LES JOURS' illtine .. .. a 2' heures
A IîN t loiilt.j-. 17 Vt ici orizi. Qiieuci' .l.t. àI 8_____________ here1, tîiuit.711.iSt *lvtî- si Sué, îlZo e QuiSl<éheîîre.ceue

ArtiviItr, I uciva$.', 1rie livrS Entrée :10e ; Lo(yes': 25e par place
Mass'

Les cinq personnocs dont les noms. 1pré6.hlcilI. î--uitsP'uîi'diu lp'sî
onL, le dhoix entre -ini tl)onnettieii( (lu trotsiîlots 1)o UIN s. AI tNiE L.
liijoiirnIui oit M) centinq cil argent.' Noug les . .Blîo»'' .

pil on., dle nîous informner wi plus~ tôtI dui choix
q ielles aurlont. fait.
*Lcs personnes appartenant l.iMiutél qui

ont gagnéi îlî'. priiies. sýont. îteî- (le j1;1 Ser aui
burea ~îiSai'îii.GRAPHOLOGIE

Ventes extraordinaires

POURQUOI ?
Parce que le public com-
mence à-reconnaître que le

du Dr HAR~VEY
estle eileurremdeconrlatox uisotEnvtesi

aux tat-Una o das l
CanadtImutllIe, ~sns uure,25e

la vene pa eCli DiMEDECIE I'IrV
4S4 Rul T-PAUL, oNTKL

COUPON -PRIME DU "SAMEDI"P

PATRON No ... -........

MN'oubliez pus de mettre le No du pabron que voua désirez avoir.)

iJlesu;'e du 'tste.................. Age .............

.il/esure de la Tazille ..............

Arûll...................................................

Adresse .................................... :.... .......

CI-INCLUS, 10 CENTINS .....................
Prière d'écrire très lieiblemnent.

Polir détatl@ voir page 28.1

(Suite de la page 22)

Hluî ',tî.- - S . il'u . ioii on et. p ré . ai

(4d. Su.ivure.)i

lb FAUT ÉV1TElR CELA

Eviiez l'humîliditéd et vous éviterez de gros
rhitirips. Si volts voila pîîrho" iz, le seul
remèdle Ellicaee, le 1javne Jitumoel vous
zitérirîi i

J. A. DUMAS'
-... Photographe

CONCOURS BE BEBES
DU "SAMEDI--

13 i ii t liliiîu àt Iuai i u 25 maý,rs, et
touis les jouis. dieic li. :t 2 1.

Salon dle Pose réservé aux Bébés

Prix unique, pour un portrait parfait,

25 cents.

PRtIME GRATUITrE DU '*SAMEDI"

C oonCoupon NO 44
Ce ouDn nestvalable quo dans les huit jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAmiE
T. D'AsTloult, du "îSamedi"l, et indiquez !e pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain no,
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.
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FAITES USAGE

POUR LE MAL DE DENTS

rWtArrte le mai en deux minutes

Prix, lOc

MALADIES
DE LA PEAU

l. I'4uluHEC ,UiLleIl

pour Chapelets des RR. PFPCroisiers, Méil ailles et Petits Chi
pelets de St. Antoine, Timbres-poste obl
térés. Ecrivei. - Agence de l'Eeole Apo
tolique de Bethléem, No 153 rue Sha,
Montréal, P. Q.

F ~ aus --- l " 0 AlmS LyusAGE 'PATINS! PATINS!
or ou en Porce a OU EZ S 1 I0 F 111< titls Isi. liii li. ei ii'ltis les 1)1.\

~.. ~~Moine& ulrWsj AUX DULes Rasoirs de Sureté "Star"
falte d'après les pro- NF NT 2njui ' IJUULRRÉ npo-1-t iv t a .re

,.j~ ...J cédés les plus non- _______________. ~ aa U. l1*ia 4

veaux. Dente extral. U .
Ulàeotrib6 et par 111RPOUR SC-O
Anesthésie> locale. PILRULEN SEHO A RIDEAUX

JG.A. GENDREAU, DE CETAUINEuul\xa.iiiîî* it.tti e.

DENTISTEj b fe::ab .A UREEqîn1ilo
Heure ecsl t ation s9 hr a.m. à 6 V.M. (Composées) bless UES-LUREN

aoR ._~~, e McGALE iTorpptir du TIei. :0bnlui

- - Foie,
Maux de tète, Indigest ion, Etourdise HO ACE P
ments, et de toutes I08 Mal tdiî's coinH R C E I

Bains sde'stoarlauvi Folictionninient

TURCS,delstmc
RUSSES, -
ELECTRIQUES, * 162 RUE SAINT -LAURENT
PRIVÉS et IPAmW iAO
NAGE aux ... éI iWWV âMontréal.

- .Lauren tiens.A..L
a- Angle des rues Ct-air et Beaudry iiiio LtVIN

i iw DNis - hifl nu Incorporée ar lettroPnes o dt

W.G.Townsend. Get. 8 UESuttRE T

Casse-tête Chinois du doSamedi"- No 176

vu

Distribution do Tableaux Natur et
ET D'OBJcTaS D'AR Tonqu

Tous les MBB-CRJ•DIS timln
Prix du billet, 10 coSntean

__________ En 'enc d'oanls
les in-(illo'i ru

Uistribntion Iffonsuollos

Les Premiers Mer*cre- LPRE
clis du mois. MARTIN

Prix du blillet, 25 conta & CIE

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Découpes les pièces teintées en noir; rassemblez-les de manière às ce qu'elles forment,

par Juxtaposi.ti: 17sm* V.wiwlE
Collez te morceaux sur une feufle de Papier blanc et mettez. en bau. du môme côté.

nom, prénoms, adresse.
Adressez sous enveloppe fermée et affranchie à IlSphinx "journal le SAXMEDI, Montréal

Ne participeronls au tirage que le8 solutions Justes et strictement conformes
au présent 4vi5.

Le goliitiois, polir le catske-tête ci-dessus, devront être parvenu., au plu4 tard, le mercerdui,
5 avril. à~ V hlirce, dui matin, Le tirage aIl sort. entre les solutlion.s justes seulemenît.

auahul ed iipéi tls5premiers noms, sortant (le l'urne à ce tirago, seront
.seu& îpaas Les nioms de ces cinq gagnants ainsi que ceuix des auteurs de toutus les so-
lutiomi.Su.,tu4, seront pîubliés dails le nîlîméro dlu journal paraisant 15 jou#rs ztprt\s celui oi
aura été inséré le casse-tête. Les gagnantîis seeds ont le choix entre deux primes consi8t-
ant on: (fil abonanementi de 3 mois au "Saiacdi ' ou 50 ceatins eni ar<jcat.

4t4,

PETIT DUC LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
' urlinir Oiaar, " fait à la main valacIb 100 Pour 5,..

CONCOURS DE BÉBES DU " SAMEDI"
COUPON No 2 (1er Avril 1899)

NUMERO D'ORDRE -........
Inscrivez ci dessus le numéro d'ordre du B3ébé que vous voulez

favoriser, détachez le eioupon et conservez-le pour l'o4dresser, au plus

tard le lei juillet 1899, sous enveloppe portant la suscription
Concours (le Bébés ", aux bureau;z du journal le SAMEFDI.
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IOFFRE EXTRAORINAIRE! O
Grands Avantages pour les Acheteurs!

I I dJIIVALINT D'UNE

ASSURANCE SUR LA VIE
donnlé GRATUITEMIENT par la Cie des Terres du

PARC AHRT-

La plus Belle Propriété Subdivisée de 1'Ile de Montréal!

PLAN DES PLUS FACILES ... c-

N Plus d' anxiété p)our l'avenir de vos l~itiles, si vous 4

100 LOTS SEULEMENT SERONT VENDUS A CES CONDITIONS
AVANTAGEUSES !EmIwessez-voits d'achieter un oti plusieurs (le ces lots, carils vont être 4

iienient votre succession si vous veiez à miouri . .. .. .. .. .. . . ...

C(>NR< ltImi t donînerat GRATUITEMENT aux acheteurs
1 "(lt%ýieit 'ueAssurance sur la Vie, c'est-à-dire, si vous êtes bient plortant lorsque 4

lelo Vu sraved e, ivouls veniez il mourir avant qu'il soit comlètem)eint paé,l
CUIl1upitpnie donnera à Vos héritiers lun Titre clair et parfait pour le lot que vous aurez 4
atcheté, s.11i8 reclaiier la i >lance quii pourrait rester. (Ile slur le (lit lot,.. .. .. .. . . . ....

j,1UBajyelvz-voqls (Ille 1OU lots s culuuitsronit vend us'rs ce p)lanl libéral et sans 4
\t s ieiis I>our l'acheteur . . . .'

4% Eglises, Ecoles, Tramways, Localité Salubre et Terrain EIevé, etc., etc. 4
'adresper au Bureau Principali de lit Compagnie, 1 15 nU*'m.AcPis OÙ le sous4igné se ftýra un plaisir di

donner tout.s les informations et explicitions demandti&s au suj t de ce nouveaun plan libéral et avantageux.

145 RUE ST-JACIQUES C. C. E. BOUTHILLIER,
N Secrétaire-Trésorier.

IEeMaisons à, Vendre et à Louer à Très Bas Prix.


